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ELOMIRE HYPOCONDRE 



Voici ce que noas écrlTions, en 1844, dans le 
catalogue de la Bibliothèque Soleinne, tome II, 
page 17, à propos d'Elomire: < Cette cruelle 
satire contre Molière, dont EUrnnre est Fana- 
gramme, renferme une foule de particularités 
sur la jeunesse du grand ennemi des médecins; 
tout^ois, il faut faire la large part de la mali- 
gnité, dans ces détails biographiques qui s'ac- 
cordent presque partout avec la Vie de Molière, 
par Grimarest Tons les historiens de Molière 
ont dté cette comédie, mais n'en ont pas fait 
assez usage. La préface nous apprend que Mo- 
lière avait promis de se mettre en scène lui- 
même et do faire son portrait avec autant de 
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vérité qu'il faisait celui des autres; mais, par 
des raisons qui ne sont pas connues, « ce fa- 
meux peintre a passé Téponge sur son ta- 
bleau. » 

Depuis que ces lignes ont été imprimées, M. 
Edouard Fournier est le seul qui ait proclamé 
l'importance de cette comédie, au point de vue 
de rhistoire de notre premier auteur comique ; 
il la cite souvent dans son charmant et lumi- 
neux ouvrage, intitulé le Boman de Molière j et 
il y a puisé, avec confiance, plus d'un détail 
précieux pour la biographie, qu'il n'a fait qu'é- 
baucher, n s'en servira davantage, quand il 
donnera suite à son projet d'écrire la vie de 
Molière. 

11 ne faut, en effet, que laisser de côté les in- 
jures et les exagérations malveillantes, qui 
abondent dans la comédie à'Elomire; on peut y 
recueillir ensuite quantité de faits intéressants 
et curieux, qui ont un caractère certain d'au- 
thenticité et qui nous font apparaître, sous un 
nouveau jour, la vie théâtrale et même la vie 
privée de Molière. Cette comédie donnerait lieu 
ainsi à un commentaire très-utile sur bien des 
circonstances biographiques qui ne se trouvent 
que là. 

On ne saurait douter que Le Boulanger de 
Cbalussay n'ait connu particulièrement Molière 
ou du moins n'ait composé sa pièce sur des ren- 



NOTICE VII 

seignements fort exacts, renseignements qoi of- 
frent beaucoup d'analogie avec ceux que Tal- 
lemant des Beaux a mis en œuvre dans ses 
Historidtes; or^ nous pouvons deviner que Tal- 
lemant des Réaux, qui fut un des protecteurs 
du poète Desfontaines, avait appris de ce côté- 
lÀ tout ce qui concernait Molière, à l'époque de 
VlUustre théâtre, où Desfontaiues était à la fois 
auteur dramatique et peut-être acteur, comme 
un des associés de Fentreprise de ce théâtre 
créé par Molière et les Bejart 

Quoi qu'il en soit, nous ignorons les causes du 
ressentiment de Le Boulanger de GhaJussay à 
l'égard de Molière. On a écrit, quelque part^ 
qu'il avait composé Elomire, pour se venger du 
refus qu'on avait fait de jouer sa comédie de 
V Abjuration du Marquisat sur le théâtre du 
Palais-Royal. Cette comédie, qu'il devait publier 
après JETZomire, puisqu'il avait obtenu pour cela 
un privilège daté de S^Germain en Laye, pre- 
mier jour de décembre 1669, n'a jamais paru: 
on doit penser qu'elle n'a pas été imprimée, 
mais les auteurs de la Bibliothèque du Théâtre 
françois, compilée sous le nom de duc de La 
Yallière, et le chevalier de Mouhy, dans son 
Abrégé de Vhistoire du Théâtre françois, préten- 
dent qu'elle fut jouée en 1670, ce qui n'est pas 
impossible, car nous ne possédons pas la liste 



VIII NOTICE 

des pièces représentées sur le Théâtre de THô- 
tel de Bourgogne et sur le Théâtre du Marais. 

KooB ne savons absolument rien de l'antenr 
à'Elomire, si ce n'est qu'il avait déjà fait im- 
primer, en Hollande, sans doute, un petit livre 
en prose et en vers, sous ce titre: Morale ga- 
lante ou l'Art de bien aimer, dééUé àMonseignem 
le Daufghm (A la sphère). A Paris, chez Claude 
Barbin^ au signe de la Ooix, 1669, petit in-12, 
en 2 parties, de 172 et 97 pages, y compris le 
frontispice gravé, le titre et la dédicace. Cette 
dédicace est un chef-d'œuvre de sotte flagorne- 
rie, mais l'ouvrage, quoique généralement fade 
etprécieuo;, renferme des passages agréables et 
surtout de très-jolis vers dans le genre galant. 

Nous trouvons, dans des notes rassemblées 
il y a bien des années, un fait qui pourrait nous 
éclairer sur l'origine de la haine de Le Boulan- 
ger de Chalussay contre Molière (malheureu- 
sement, nous serions fort en peine aigourd'hui 
de remonter à la source de ces notes, qui n'in- 
diquent, d'ailleurs, aucune autorité, aucuû té- 
moignage contemporain); suivant ces notes,. 
Molière aurait intercalé sans façon dans sa co- 
médie de VEcole des femmes (acte III, scène 2) 
les Maxmes du mariage ou les Devoirs de la 
femme mariée, ofoec son ex&rdce joumaUer, com- 
posées très-sérieusemcLt par Le Boulajiger de 
Chalussay. Nous attendrons, pour affirmer, qu'on 
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NOTICE IX 

ait découvert Fédition originale de ces Maxi- 
mes du mariage^ que Molière avait pu s'appro- 
prier pour les tourner en ridicule, comme il a 
fait du sonnet de Cotin dans les Femmes sa- 
vantes, 

La première édition d^Elomire (Paris, Char- 
les de Sercy , 1670, in-12 de 4 ff. prélim. et de 
1 12 pages) est fort rare, ce qui permet de croire, 
comme on Fa dit, qu'elle avait été supprimée, 
à la requête de Molière. H en existe une con- 
trefaçon ou plutôt une seconde édition, qui doit 
avoir été imprimée en France, sous ce titre : 
Ekmire, &e8t*à-dire Molière^ hypocondre, ou 
les Médecins vengée, comédie (Suivant la copie 
imprimée à Paris, 1672, in-12 de 3 femll., 86 
pages et 1 feuill.) et qui se termine par un avis 
au lecteur, ainsi conçu: < Ce seroit peu que 
vous vissiez le portrait du S' Molière dans cette 
pièce, si vous n'appreniez en mesme temps ce 
qu'il a fait pour la supprimer, puisque cela a 
donné lieu à l'Autheur d'en faire une seconde 
qui est capable de le faire devenir fou, dès 
qu'elle aura veu le jour ; tant pour la manière 
dont elle y doit estre mise, que pour le siget de 
la pièce. Mais, pour vous en informer plus par- 
ticulièrement, vous sçaurez que FAutheur de 
céte (sic) comédie ayant sceu que son libraire 
avoit esté suborné et gagné par le S* Molière, 
et qu'il avoit supprimé la pièce, au lieu d'en 
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faire part au public et de la débiter, il le tira 
en cause pour en retirer tous les exemplaires 
ou la valeur, suivant le traité fait entre eux' 
Mais l'artifice et le crédit du S' Molière eurent 
tant de force, que^ par une sentence du juge de 
police, cet Autheur perdit son procez, et ses 
exemplaires furent confisqués ; le S' Molière en 
triomfa. Mais il fut bien surpris d'apprendre 
ensuite que l' Autheur avoit appelé de cette sen- 
tence au Parlement, et plus encore, quand il vit 
qu'il en poursuîvoit l'audiance à la Grand 
Chambre et que l'avocat qui devoit plaider sa 
cause estoit un des plus habiles et des plus 
éloquens du barreau. Céte surprise-là l'interdit 
pourtant moins que celle qu'il eut, lorsqu'on 
l'asseura que son antagoniste avoit fait une co- 
médie de ce procès, intitulée Procès comique, et 
qu'il la devoit bientost donner à ses juges pour 
factum... » 

Il y a dans ces détails un ton de sincérité, qui 
ne permet pas de considérer ces explications de 
l'auteur comme une supercherie de libraire. 
On peut donc, d'après la postface de l'édition 
clandestine à^Elomire, établir en fait que l'édi- 
tion originale fut supprimée, après un procès 
intenté au libraire Charles de Sercypar l'au- 
teur; et que celui-ci eut, en outre^ à soutenir 
un autre procès en diffamation contre Molière 
lui-même. Nous no doutons pas qu'on ne re- 
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trouve, dans les Registres du Parlement, la 
preuve de ce dernier procès. 

La comédie de Le Boulanger de Chalussay 
avait été contrefaite par les libraires de Hol- 
lande, qui étaient à l'affût de tout ce qui pa- 
raissait de piquant et d'original en France. La 
contrefaçon est intitulée, comme la seconde édi- 
tion française: EUmdre, c'est-à-dire Molière 
hypocondre^ ou les Médecins vengez (Suivant la 
copie imprimée à Paris [Hollande, à la Sphère], 
1671, petit in-12, de 3 feuill. et 76 pages). Mais 
cette jolie édition elzevirienne ne contient pas 
la rare et curieuse estampe, gravée par L. 
Weyen, qui s'est trouvée en tête de quelques 
exemplaires de la première édition de Paris. 
Cette estampe qui représente Molière, prenant 
des leçons deScaramouche, a été probablement 
arrachée des exemplaires, avant la mise au pi- 
lon de l'édition entière, car noos ne l'avons pas 
rencontrée plus de deux ou trois fois dans ceux 
qui ont passé en vente publique. Elle ne man- 
que pas, toutefois, dans l'exemplaire du duc de 
La Vallière, lequel fait partie de la riche col- 
lection dramatique, conservée à la Bibliothèque 
de TArsenal. M. de Soleinne avait aussi un 
exemplaire semblable, décrit par M. Tasche- 
reau dans son excellente Histoire delà vie et 
des ouvrages de Molière^ 

Cette gravure est d'autant plus importante, 
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qu'elle qodb donne on portrait, sans doute très- 
ressemblant, de Molière, et nous pourona sop- 
poser qu'elle fiit la principale cause du procès 
que le chef de la Troupe royale , l'auteur du 
Tmrtuffe et de ï'An^ltitTyon, intenta au pam- 
phlétaire, auteur HElomire, devant la Grand'- 
Chambre du Parlement de Paris. 
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PRÉFACE 



Tous les curieux sçavent qu'Elomire voulant 
exceller dans le Comique etsurpasser tous lesplus 
habiles en ce genre d'escrire, a eu dessein (limi- 
ter cet Amour de la Fable, qui, ayant inutilement 
décoché toutes ses flèches et lancé tous ses traits 
dans le cceur d'une Belle difficile à vaincre, s'y 
lança enfin lui^mesme pour n'y plus trouver de 
résistance. Car il est constant que tous ces Portraits 
qu'il a exposés en veOe à toute la France, n'ayant 
pas eu une approbation générale comme il pensait, 
et au contraire, ceux qu^il estimait le plus ayant 
esté frondez en bien des choses par la plus part des 
plus habiles, dont il a rejette la cause sur les origi- 
naux qt^il avait copiez, il s'est enfinrésolu défaire 
le sien et de l'exposer en public, ne doutant point 
q^un tel chef-d'œuvre ne deust charmer toute la 
terre. lia donc fait son portrait, cet illustre Pein- 
tre, etila mesme promis plus ftune fois de l'ex- 
poser en veûe, et sur le mesme Théâtre oit il avait 
exposé les autres; car il y a longtemps qvfU a dH, 



en particulier et enpuhlic, qu'il s'alloit jouer lui- 
mesme et que ce serait là que l'on verrait un coup 
de maistre de sa façon. J'attendais avec impa- 
tience et comme les autres curieux un spectacle si 
epctraordiruiire et si souhaité, lors que j*ay appris 
que pour des raisons qui ne me sont pas connues, 
mais que je pourrais deviner, ce fameux Peintre 
a passé l'éponge sur ce tableau; qu'il en a effacé 
tous les admirables traits ; et qu'an n'attend plus 
la veûe de ce portrait qu'inutilement, J'advoueque 
cette nouvelle m'a surpris et qu'elle m'a esté sen- 
sible ; car je m'estois formé une si agréable idée de 
ce portrait fait d'après nature, et par un si grand 
ouvrier , que j'en espérais beaucoup de plaisir : 
mais enfin j'ay fait comme les autres, je me suis 
consolé d'une si grande perte, et afin de le faire 
plus aisément, j'ay ramassé toutes ces idées, dont 
j'avais formé ce portait dans mon imagination, 
j'en ay fait celuy que je donne au public. Si Elo- 
mire le trouve trop au-dessous de celuy qu'il avait 
fait, et qu'une telle copie deffigure par trop un si 
grand original, il lui sera facile de tirer raison de 
ma témérité, puisqu'il n'aura qu'à refaire ce por- 
trait effacé, et à le mettre au jour. S'il le fait 
ainsi, le public m'aura beaucoup d'obligation par 
le plaisir que je luy auray procuré, et s'il ne le 
fait pas, il ne laissera pas de m'en avoir un peu, 
puisque la copie d'un merveilleux original perdu, 
n'est pas une chose peu curieuse. Au reste, qit'on 
ne croye pasque le grand nombre d'Acteurs puisse 
empescher la représentation de cette Comédie ; car 
outre que la pluspart de ceux qui paraissent au 
commencement ne paraissent point dans la suite, 
et par conséquent, qu'ils puissent faire plus d'un 



personnage chacun, il est encore à observer que les 
deux tiers ne parlent point ou fort peu ; que ce sont 
des personnages muets qui ne servent qu'à l'em- 
bellissement de la scène et à l'explication du su- 
jet, et qu'on a de ces sortes d^ Acteurs tant q%^on 
veut et partout. 



EXTRAIT DU PRIVILEGE DU ROY 



Par grâce et Privilège du Roy. doimé à St- 
Germain en Laye, le 1*' jour de décembre 
16^9, signé, par le Roy en son Conseil, Bou- 
chard, et scellé. Il est permis au sieur de Cha- 
lussay défaire imprimer, vendre et débiter deux 
Pièces de théâtre de sa composition, l'une en 
prose ,^ intitulée : V Abjuration du Marquisat, et 
l'autre en vers, intitulée : Elomire hypoœndre, ou 
les Médecins vengez, ^slt tel marchand libraire que 
bon luy semblera, pendant le temps et l'espace 
de cinq années, à compter du jour que chaque 
pièce sera achevée d'imprimer pour la première 
fois, avec deffences à toutes personnes de les 
imprimer, vendre ny débiter sans avoir droit 
de luy par escrit, à peine de confiscation des 
Exemplaires, de tous despens, dommages et 
interests, et de 1500 livres d'amande aplicable 
à THospital de la ville de Paris, à condition 
qu'il sera mis deux exemplaires des dites pièces 
dans la bibliothèque publique deSaMajesté^un 
dans son Cabinet et un dans celle de Monsei- 
gneur le Chancelier, ainsi qu'ils est plus au long 
mentionné dans lesdites lettres. 

Registre sur le Livre de la Communauté des 
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COMEDIE 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE 

La scène de cet acte est dans U chambre d'Elomire, qnl doit 

doit e«tre fort parée. 



ELOMIRB, ISABELLE, LAZARILE 

ELOMIRE 

Toy qui, depuis l'Hymen qui nous unit tous deux, 
N'eus que d'heureuses nuits^ et que des jours heureux; 
Toy qui fut mon plaisir^ toy dont je fus la joye, 
Aprends le dur revers que le Gel nous envoyé : 
Et pour me soulager en de si grands travaux, 
Compagne de mes biens, viens l'estre de mes maux. 

ISABELie 
Quel mal avcz-vQUs donc? 
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ELOMIRE 

Ah ! j'en ay mille ensemble. 

ISABELLE 

Quels maux et depuis quand? dites vite, je tremble. 

ELOMIRE 

N'as-tu point remarqué que depuis quelque temps 
Je tousse et ne dors point? 

ISABELLE 

Non. 

ELOMIRE 

Je croy que tu ments. 
Et ce frais en bon-point dont brilloit mon visage, 
Comment le trouves-tu? 

ISABELLE 

Tout de mesme. 

ELOMIRE 

Je gage 
Ck>ntre toy, qu'il s'en faut pour le moins les trois quarts 

ISABELLE, à fart. 

Que dit-il, justes Dieux ! Âh ! les vilains regards !i 

11 est fou. 

elomue 
Lasarile, ai-je pas le teint blême ? 

LAZARILE 

Ouy, Monsieur. 
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ELOMIRE 

Le miroir me l'a dit tout de mesme ; 
Et ces bras qui naguères étoient de vrais gigots. 
Comment les trouves-tu? 

UZARILE 

Ce ne sont que des os. 
Et je crois que bientost, plus secs que vieux squelettes; 
On s'en pourra servir au lieu de castagnettes. 

ISABELLE 

Lazarile. 

LAZARILE 

Madame ? 

ISABELLE 

Apprenez qu'un valet. 
Qui se moque d'un Maistre, a souvent du balet ; 
Et si vous ne voulez proscrire vos épaules, 
Taisez-vous et sçachez que nous avons des gaules. 
Quoi! votre Maistre est maigre, et pasle» dites-vous? 

LAZARILE 

SMl n'est tel à mes yeux,qu'on m'assomme de coups. 

ISABELLE 

Est-il tel à vos yeux, s'il est antre à ma vcûe ? 

ELOVIRE 

Mais, ma femme, peut-estre, avez- vous la berlue? 
Car, enfin, Lazarile... 
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ISABELLE 

Et Lazarile et vous^ 
Si vous vous croyez mai^e et pasle^estes deux foux. 
Vous dormez comme un porc^ vous mangez tout de mesme; 
Qui diantre donc pourroit vous rendre maigre et blême ? 

ELOMIRÈ 

J'auray donc la couleur telle que tu voudras; 
Et mesme^ si tu veux^ je seray gros et gras : 
Mais que m'importe-t-il? je me^croy bien malade, 
Et qui croit Testre, Test. 

ISABELLE 

Mais qui se persuade 
D'estre malade alors qu'il est sain comme vous, 
Est dans le grand chemin de l'bospital des foux. 

LAZARILE 

Madame dit fort bien^ et si je ne m'abuse, 
11 faudra vous y mettre... 

ELOHIRE 

la plaisante buze ! 
Quand,comme il vous paroist J'aurois l'esprit gasté. 
Est-ce que l'on met là les foux de qualité ? 
Y vit-on de la Cour jamais mener personne ? 

LAZARILE 

Mon Maistre n'est pas fou; comment diable, il raisonne. 
11 dit vray, j'en connois à la Cour plus de six. 
Qui sont plus foux que luy. 

ELOMIRE 

J'en connoy plus de dix ; 
Et je les nommerois s'il étoit nécessaire. 
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ISABELLE 



Ah ! mon cher Elomire, apprenez à vous taire ; 
Je connoy vostre mal : pour avoir trop parlé. 
Quelque ennemy vous a sans doute ensorcelé. 

ELOXIRE 

Gomment, ensorcelé ? Je suis donc sans remède ? 

(SABEUE 
Qui vous a fait le mal, vous peut donner de l'aide . 

LAZARILE 

Oui bien, si le morceau n'est donné pour toujours: 
Car autrement, mon maistre est sans aucun secours. 

ELOMIRE 

Mais quand ce sorcier-là pourroit m'estre propice. 
Comment le voudroit-il, s'il eut tant de malice ? 

LAZARILE 

S'il estoit honneste homme ? 

ELOMIRE 

Honneste homme et sorcier? 

LAZARILE 

11 est d'bonnestcs gens. Monsieur, de tous mestiers. 
Comme de tous mestiers il en est aussi d^autrcs. 

ELOMIRE 

Mais s'il est contre nous, peut-il cstre des nostres? 

LAZARILE 

On ramené souvent les gens au bon chemin , 
Et je vous en respons, s'il n'est pas médecin; 
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Mais s'il est tel^ ma foy, l'attente est ridicule : 
Je n'en connois pas un moins testu que sa mule. 

ELOMIRE 

Ah ! je suis donc perdu, Lazarile. 

LAZARILE 

Pourquoy? 
ELOMIRE 

C'en est un; qu'en dis-tu, ma femme? 

ISABELLE 

Je le croy; 
Mais pourquoy diantre aussi, vous mîtes-vous en teste 
Déjouer ces gens là? 

ELOMIRE 

Que veux-tu ? j'estois beste. 
Mais quoy! j'ay fait la faute, et je la paye bien. 

LAZ\RILE 

Bon courage, Monsieur^ peut-estre n'est-ce rien: 
L'on voit beaucoup de gens prendre pour sortilège 
Ce qui n'est que poison. 

ELOMIRE 

Mais comment le sçaurois-je? 

LAZARILE 

Vous en allez bientost estre tout cclaircy , 

L'Orvietan et Bary s'en vont venir icy : 

Je les en ai priez ce matin par vostre ordre ; 

Si ceux-là n'y font rien, personne n'y peut mordre. 
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ELOMIRE 

Je le sçay mieux que toy; nous avons autrefois 
Etudié sous'eux, et des jours plus de trois : 
Et aans eux, ce talent que j'ay pourle comique , 
Ce talent dont je charme, et dont je fais la nique 
Aux plus fameux bouflTons^ eust^ avant le berceau^ 
En malheureux mort-né, rencontré son tombeau. 

ISABELLE 

Le Ciel Teust-il permis? 

ELOMIRE 

MaiS; ma chère Isabelle^ 
Sans luy nous verrions-nous une chambre si belle? 
Ces meubles précieux sous de si beaux lambris , 
Ces lustres eclatans, ces cabinets de prix y 
Ces miroirs, ces tableaux, cette tapisserie, 
Qui seule épuisa l'art de la Sa>onnerie: 
Enfin, tous ces bgoux qui te charment les yeux, 
Sans ce divin talent seroicnt-ils en ces lieux? 

ISABELLE 

Non, ils n'y seroicnt pas; mais nous vous verrions sage, 
Et cela sufûroit dans nostre mariage : 
Car, enfin, dites-moy, sans ces maudits talens. 
Auriez- vous entrepris et les Dieux et les gens? 
Et sans cette entreprise, aussi sotte qu'impie, 
Auriez-vous ces accez qui passent la folie ? 

ELOMIRE 

Je n*entrepris de trop q\ie les seuls médecins. 
Puisque pour s'en venger il sont mes assassins: 
Mais qui ne l'eust pas fait en une conjoncture 



y 



16 ELOMIUE HVl'OCONUHE 

Où nous viEines leur art berné pnr la nature, 
l.orgqucsan9si>Dsccours,queincsmcilii'offroitpns, 
Elle tira Daphné de» portes du trépas. 



USCARET, ELONIRE, ISABELLE, LAZAHILE 

ISABELLE 

Que veux-lu, Caacaretî 

aacARET 
C'est Monsieur qu'un dfinunilo. 



LUAHILE 

Bon, Monsieur, ce sont nos gens 
ELOIURE, i Uuifla 
Va les faire monter. 

UURLLE. Art A InliaNt. 

Vous, entrci là dedans. 
'LubcllB M LuariliHaiiliorlIi, Elomlr» tmott u ttal»! 
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SCENE III 



BARY, L ORVIETAN 5 ELOMIRE 

Tous reftiscnt le fauteuil et la chaise i dos, et veulent prendre 
le placet par cérémonie, en se Aisant de grandes révérences les 
nns anx aalres. 

BARY 

L'humilité trop ravalée. 

Cache souvent beaucoup d'orgueil : 

C'est pourquoy dans une assemblée, 

Le plus grand doit d'abord s'emparer du fauteuil. 
Le plus petit, tout au contraire. 
Toujours honteux de la misère. 
Ne doit se placer qu'au bas bout , 

Et ne parler jamais quenu-teste et debout. 

ELOMIRE 

Par cette règle qui décide 
Ce point entre nous débattu, 
Celuy de vous deux qui préside 

Doit prendre ce fauteuil, ou passer pour testii : 
Car je ne puis sans meconnoistre 
Que l'un et l'autre fut mon maistre, 
Ny sans mériter mille coups, 

Me seoir ny me couvrir, sans m'cloigner de vous. 

l'orvietan 

La chosse a bien chanché de face 
Depuis le temps dont fou parlez : 
Fou n'estiez lors qu'une limace 
Et qu'un pauvre serpent ; maintenant fou folcz; 
Ma fou folez à tire d'ailes, 
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Les Taparins et les Padelles 
Ne seroient que fos écoliers, 
Dont la Cour, chaque jour, fou coufre de laurieifsv 

ELOMIRE 

Il est vrai qu'avec quelque gloire 
L'or me voit paroistré à la Cour, 
Et sans par trop m'en faire accroire^ 
Je sçay faire figure en ce brillant séjour ; 

Mais quelque rang que l'on m'y donney 
Et quelque éclat qui m'environne, 
Je ne prendrai point le dessus : 
Si je voy qui je suis, je sçay ce que je fus. 

BÂfiY 

L'humilité, je \ovls l'avoue, 
Quand elle part du fond du cœur 
Fraîchement sorti de la boue. 

Mérite qu'on l'estime et qu'on lui fasse honneur ; 
Mais à parler sans artifice. 
Je croirois avecque justice 
Devoir tenir mon quant-à-moi. 

Si j'estois, comme vous, le premier fou du Roi. 

UZARILE, à Bary 
Dites bouflron,Monsiear,le nom de fou nous choque. 

BART 

Ah ! l'ignare ! Entre nous, ce terme est univoque ; 
Qui dit fou, dit bouffon ; qui dit bouffon, dit fou. 

LAZARILE 

Quûy,comme qui diroit^Ou chou Vert, ou vert chou? 
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BART 

Tout de mesme... 

LAZARILE 

En ce cas, mon maistre est l'un et l'autre; 
Car c'est un grand bouffon. 

ELOMIRE 

Taisez-Yous, valet nostrc ; 
Je ne demeure pas bien d'accord de ce fait. 

BART, B'a«e]rant bruqaement dani le fauteuil. 

Je vais vous le prouver et fort clair et fort net. 
Soyez -vous. 

(L'OrrielaD prend bnnqnemeot la chaise i dos 
etElomire ieplaeet.) 

Apprenez, mes illustres confrères. 
Que tout nostre art consiste en deux points nécessaires: 
Le premîer,c*est d'apprendre à grimacer des mieux, 
L'autre, à bien débiter ces grands charmes des yeux 
Ces gestes contrefaits, cette grimace affreuse. 
Dont on fait tousjours rire une troupe nombreuse. 
Dedans ce premier point, nous ne sommes que fous; 
Mais, dans l'autre, bouffons. 

LAZARILE 

De grâce, expliquez-vous; 
Je ne vous entends point. 

BART 

Par exemple, Elomire 
Veut se rendre parfait dans l'art de faire rire ; 
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Que fail-il, le mstois, dsns ce harày deuein? 
Chet le grand Scaramouche il ta soir et matin. 
Là, le miroir en main, et ce grand beniine en Tace, 
Il n'est contonioD, posture ny ^maee, 
Que ce grand écolier du plus ^and des bnuiïons. 
Ne fasse et ne retasse en cent et cent Façons : 
Tanlcil pour exprimer tes soucis d'un mena^, 
De mille et mille plis il rronce son visage i 
Puis joignant la pileur i ces rides qu'il tait, 
D'un marf malheureux il est le vraf portrait. 
Après, poussant plus loin cette triste figure, 
D'uu cocu, d'un jaloux, il en [ait la peinture ; 
Tantost ji pas comptei, Tous'le voyei cbercber 
Ce qtt'onvoitparseifeiii^qu'il craint de rencontrer; 
Puis s'arrestant tout court, «cumant de colère. 
Vous diriez qu'il surprend une femme adultère. 
Et l'on croit,tantses jeux peignent bien cet affront. 
Qu'il a lu rage au cceur, et les cornes au front. 
En suitte... 



Justement. Mais en quoi TOUS pouvons-nous servir? 
En connaissant mes maux, et les pouvant guérir. 



n( n'en pouvez doute r,san3 une erreur extrême; 
voni garantis sain, fussies-vous le mal mesme, 
rOrvietan, sans doute, est de mon sentiment. 
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l'oryietan 

Ouy, s'il s'achit icy de poison seulement. 

Ma foussiez-fou larté d'aspic et de vipères^ 

Lio forte et l'arsenic proulast-il fos fisceres ; 

Déjà fos intestins en foussent-ils ronchez^ 

Et foussiez-fou mordou de cent chians enrachez; 

Ne craindé pu la mort, ny que le mal empire : 

Foicy moy, l'Onrietan, et cela c'est tout dire. 

LAZARILB 

Mais, Messieurs, si mon maistre etoit ensorcelé ? 

BABT 

Je le gfueris, te dis-je, et fust-il endiablé : 
Mieux je ^eris les maux, plus ils sont incurables. 

ELOMIRB 

Dieu bénisse des gens si bous et si capables ! 

BARY 

Quel est donc votre mal ? 

ELOMIRE 

Il est tel, mes amis. 
Que sansYOUs je suis mort, etpeut-estre encor pis. 

BARY 

Et peut<estre encor pis? La mort est, ce me semble' 
Le suc et le pressis de tous les maux ensemble : 
On remédie à tout, dit-on, fors qu'à la mort. 

ELOMIRB 

11 est vray; SQachez donc enfin quel est mon sort. 
Mon Amour médecin, cette illustre satyre. 
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Qui plut tant à la Cour^ et qui la fit tant rire ; 
Ce chef-<l'œuvre qui fut le fieau des médecins^ 
Me fit des ennemis de tous ces assassins. 
Et du depuis leur haine, à ma perte obstinée, 
A tousjours conspiré contre ma destinée. 

BARY 

Ce n'est pas sans sujet qu'on dit à ce propos ; 
Plures medecinam, nutrire nefandos, 

ELOMIRE 

Ce n'est pas sans sujet, en effet, car moy-meme 
J'esprouve chaque jour cette malice extrême. 
Escoutez.L'un d'entre eux,dont je tiens ma maison, 
Sans vouloir m'alleguer prétexte ny raison. 
Dit qu'il veut que j'en sorte, et me le signifie; 
Mais n'en pouvant sortir ainsi, sans infamie. 
Et d'ailleurs ne voulant m'eloigner du quartier. 
Je pare cette insulte, augmentant mon loyer. 
Dieu sçait si cette dent que mon hostc m'arrache. 
Excite mon courroux; toutefois, je le cache; 
Mais quelque temps après que tout fut terminé. 
Quand mon bail fut refait,quand nous l'eusmes signé. 
Je cherche à me venger, et ma bonne fortune 
M'en fait trouver d'abord la rencontre oportunc. 
Nous avions résolu, mes compagnons et moy. 
De ne jouer jamais, excepté chez le Roi. 
Devant ce médecin, ny devant la sequele : 
Pourtant, soit k dessein de noua faire querelle , 
Soit par d'autres motifs, la femme de ce fat 
Vint pour nous voir jouer; mais elle prit un rat ; 
Car la mienne aussitost en estant avertie, 
Lui fit danser d'abord un bransle de sortie» 
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Comme alors je croyois que tout m'estoit permis^ 

Je négligeai d'en dire un mot à mes amis. 

Las! j'aurois prévenu^ par là^ ce que cehere^ 

Pour venger cet affront^ ne manqua pas de faire. 

Je fis donc ce faux pas ; tandis ce raffiné 

Prévint toute la Cour dont je me vis berné. 

Car par un dur arrest qui fut irrévocable. 

On nous ordonna presque une amende honorable. 

Je vais^ je viens, je cours; mais j'ai beau tem pester. 

On me ferme la bouche, et loin de m'e^outer : 

« Taisez-vous, me dit-on, petit vendeur de baume, 

Et croyez qu'Esculape est plus grand Dieu que Mome.» 

Après ce coup de foudre, il fallut tout souffrir; 

Ma femme en enragea, je faillis d'en mourir; 

Et ce qui fut le pis, pendant ma maladie. 

Fallut de mes boureaux souffrir la tyrannie. 

Ma femme les manda, sans m^en rien témoigner. 

D'abord qu'ils m'eurent veu : Faut saigner, faut saigner, 

Dit notre bredoûilleur. — Ah! n'allons pas si vite ! 

— L'on pari iousjours à temps, quand on arrive augite, 

Dit Monsieur le lambin. — C'est là bien décider. 

Dit un autre, il ne faut ny saigner ny tarder; 

Si l'on tarde, il est mort; si Ton saigne, hydropique, 

Et nostrepeu d'espoir n'est plus qu'en l'emetique. 

Chacun des trois s'obstine et soutient son avis. 

Et tous trois, tour à tour, enfin furent suivis : 

L'on saigna, l'on tarda, l'on donna l'emetique. 

Et je fus fort longtemps leur plus grande pratique. 

A la fin je guéris; mais, s'il faut l'avouer. 

Ce fut par le plaisir que j'eus de voir jouer 

Mon Amour médecin, par mes médecins mesmes ; 

Car malgré mes chagrins et mes douleurs extrêmes, 

J'admiray ma copie en ces originaux. 

Et je tirai mon mal d'où j'avois pris mes maux. 



ELOHLBE HYPOCONDRE 



>i j'ar [ail mon miracle, il hut faire le voslra. 



Nous vous l'avoua promit, non pal semel, ma 
Mais, balte ! Operibut crédita, non verbis. 



Arï faei'unl fidem, non verba, dit Klamine. 



Soit, vmlà de niea maur la première origine ; 
Kscoutei la seconde. Auaaitost que mon cœur 
Kut repris tant soit peu de force et de >i^eur, 
Kt que de mon esprit la fâcheuse penaée 
Des suites de la mort ae fut un peu passée, 
Ji' pria tant de plaisir Â Toir tous les matins 
Mes |i[rotesquet docteurs prescher sur mes bassins 
El bumer à plein nei leur Tumanle purée, 
(Jue de ma suetiion j'ay la preuve assurée ; 
Car ma force redouble, et je deviens plus frais, 
El plus gros et plus gns que je ne fus jamais. 
Lors je monte an tboitre, oùparde nonveaui charmes, 
tloD Amour médecin ftùt rire jusqu'aux larmes; 
Car eu le confrontant à ses orifpnaui, 

le l'avois corrigé jusqu'aux moindres deffauU. 

^insi, d'un Douieau bruit cette merveille éclate; 

llhacun j court eu Toule epanoiûr sa rate ; 

îtquoîqa'à trente lois, il n'eatpoiut de bourgeois 

Jiii na lo veuille voir du moins cinq ou lix fois. 
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Jugcz^ mes chers amis^ si je ris dans ma barbe 
De voir aiusi dauber la casse et la rhubarbe ; 
Et si; voyant grossir chaque jour mon gousset. 
De ce douzain bourgeois j'ay le cœur satisfait. 
Je l'euS; n'en doutez point, et de toute manière; 
Mais que la joie est courte^alors qu'elle est entière. 
Et qu'on voit rarement, du soir jusqu'au matin, 
Durer sans changement le cours d'un beau destin. 
Je vivois donc ainsi dans une paix profonde. 
Plus heureux que mortel qui fust jamais au monde, 
Quand un soir, revenant du théâtre chez moy. 
Un phantosme hydeux que de loin j'entrevoy. 
Se plante sur ma porte et bouche mon allée ! 
Je n'en fais point le fin : mon âme en fut troublée. 
Et troublée à tel point, qu'estant tombé d'abord, 
On ne me releva que comme un homme mort. 
Je revins; mais helas ! depuis cette advanture, 
J'ay souffert plus de maux qu'un damné n'en enduro, 
Et, sans exagérer, je vous puis dire aussi 
Qu'homme n'a plus que moy de peine et de souci. 
Vous en voyez l'effet de cette peine extrême. 
En ces yeux enfoncez, en ce visage blesme ; 
En ce corps qui n'a plus presque rien de vivant. 
Et qui n'est presque plus qu'un squelette mouvant. 

BARY 

Où soufTrez-vous le plus, au fort de ces torturos ? 

ELOHIRE 

Pur tout également, jusques dans les jointures : 
Mais ce qui plus m'alarme, encor qu'ille dcust moins, 
C'est une grosse toux, avec mir.e tintoins 
Dont l'oreille me corne. 

3 
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On ne dit pas qu'encur tau le soyez ada; 
Mius estant marié, c'est cbosse très-certaine 
Que fous l'estes.du moins, en puissance procbaini 



Ah! trêve de puissance et d'acte, s'il vouj 
Et, de gtiee, iaisiei le mande comme il ( 
Je ne suis pniQtcocu, ny ne le gçBurois ei 
Et j'en suis. Dieu merci, bien asseuré. 



_i 
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l'orvietan 

On le dit. 

ELOHIRE 

Et ce dire 
Est plus vray qu'il n'est jour... 

BART ET L'ORVIETAN, 8'Mlatantde rire en mesme temps. 

Ah! Ah! Ah! 

BLOMIRS 

Pourquoy rire? 

BART 

Bons Dieux^ qui ne riroit? Quoy! tous^ comédien^ 
Vous piquerez d'un nom^ dont mille gens de bien 
Se moquent tous les jours ! 

KLOMIRE 

Qui le voudra s'en moque; 
Je n'en fais point le fin: le nom de sot me choque. 

BART 

MaiSyde grâce ^ parlons un peu sans passion : 
Homme fit-il jamais votre profession^ 
Qui femme eust pour luy seul ? 

ELOXIRE, braïqnement. 

Et pourquoy pour les autres? 

BART 

Parceque parmy vous toutes choses sont vostres : 
Point de mien, point de sien, non plus qu'au siècle d'or. 
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)li>n pour les Tabarins cl leur maistrc Muiiilor; 
Ban pour leurs desccndanit|ui partout le roiaumc 
Courent ainsi que tons y débiter leurs baumes, 
l.'on^enl pour In bruslure et le contrepoison. 



Eiiimire, morbleu!.. Pointde comparaison; 
Le nom d'Operateur est d'un trop huutetage 

Pour estre ravalé par un... Sang bleu I j'eura je ; 



m At ciitp»D 



EL0IOItE,nui|trMd<nl 



Ab I teate! A moy, mes gcta '. des gaules ! 

Lazorilc, Tondons snr ces croijue-crapaui ! 



Ab! songei i vos maux 
uvenei que par cette colère 

m secours qui vous est nécessaire. 
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ELOMIRE, TODiant se Jeter sor Bary et sur l'Onieian , maigre 

Lazarlle. 

N'importe que je perde! En deussé-je mourir^ 
Je veux venger Taifront que je viens de souffrir. 

BART, d'on ton menafant. 

Et bien donc^ ta mourras^ frénétique caboche; 
Maisquoyque ton trépas desjà soit assez proche^ 
Il n'arrivera point qu'en l'Hospital des foux 
Tu ne sois couronné, comme le roy de tous. 

(Bary et rOrvietan sortent.) 

BLOHIRB 

(Estant resté seol avec Lazarlle, et demenré toot d'an coup 
comme interdit eteonfbi.) 

Cent fois plus estourdy qu'un honune que la foudre 
A, sans briser ses os, renversé sur la poudre; 
Interdit et confus du faux pas que j'ai fait. 
Je commence desjà d'en ressentir l'effet; 
Oûy, j'aperçoy desjà que tous mes maux redoublent, 
Que ma raison s'égare et que mes sens se troublent; 
Et si ton amitié ne vient à mon secours, 
Lazarile, tu vois le dernier de mes jours. 

LAZARILE 

Mais pourquoy quereller, et par un pur caprice. 
Des gens venus exprès pour vous rendre service? 

ELOMIRE 

Ah! ne connois-tu pas ma trop jalouse humeur? 
Elle emporte mon âme avec tant de fureur, 
Que d'abord qu'on me parIe,ou de femme ou de cornes, 
Ma raison est sans force et ma rage sans bornes. 



s: 
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Sans ce faible, on tods eust gnery dans un Pafer; 

Haie, uno tniu&o, non déficit aller. 

Comme dît doctement vostre amj Garmeline. 

QuitteidoDccet air triste et cettehiuneur chagrine, 

Car, saut estre connu par mon imentioD, 

Vous aurei aujourd'baj la consultation 

Des trois pins grands docteurs qui soient dans le Rojanme; 

Uals ne les traitei pas eu débiteurs de baume ; 

Its sont tous médecins, et de la Faculté : 

Vous savez ce qu'on doit à cette qualité. 



Je sçay ce qn'on luy rend et ce qn'on luy doit rendre. 
Et pai lii, je ne s^ay ce que j'en dois attendre ; 
Mais n'importe, en l'état où je me vois reduil. 
Je me soumets h tout, hist-ce sans aucun rruit. 



le tant nn valet si loyal. 



ACTE DEUXIEME 



SCENE PREMIERE 



La fcene de eet «cte est devint ime grande maison, à la 
porte de laquelle il y a on Snisso, et où arrivent les trois 
medeeins sur leurs moles pour voir Elomire déguisé en Tore, 
8008 le nom dn Bassa Sigale. 



ALGANDRE, CERASTE, EPISTENEZ, ANTOINE, 

LE SUISSE 

ANTOiNE 

Suisse^ est-ce ici l'Hostel de Monseigneur Sigale? 

LE SUISSE 

Dy Bassa^ point Monsgneur; ma queu-sti parpe sale ? 

ANTOIHE 

Ce sont ses médecins qui viennent le guérir. 

LE SUISSE 

Martecins ? Pon, mon foi, pour fare ly mourir. 
Martecinspons pouriots; comme il disoit^ mon famé, 
Quand dy leu drogueman, il y voumit son lame. 



ELOMIRC HYPOCONDRE 



OuvTct, Suisse, ouvrez vite; après, tout à lo 
Vous cuverez le rm qui vous fait discourir. 



Antoine, eotrei dedans, et parlez à queigu'ui 



f^rtj, si lentre toy; moy ty... 



Qnel importun ! 
Sans doute,il nous tera perdre quelque pratique. 



Uo] poules martecins, Tait touchour trique, nique, 
Friaque, fraque, etponSn pourmoy Suisse, mon foy. 

ILCARPRE, nrut A" TiR* *>M U tnt. 

Hiiià, gens du Bassa ; venez et parlez-moy 1 

■n vo; sii, et, parbleu! pas un d'eux De s'aiaBCC; 
m, enfin, les voicy. Dieux! quelle contenanca! 
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SCENE II 

SIX TURCS^ ALCANDRE, CERASTE, EPISTENEZ, 
ANTOINE, LE SUISSE. 

ALCANDRE, au Turci Aisans les reTerences. 

Trêve de révérence, et parlez, s'il vous plaist : 
Est-il heure d'entrer; vostre maistre est-il prest? 

LE SUISSE, àAIcandre. 

Toy Test foa,martecin,n'entendre point ton lan^ic. 

(L« Dragomtn paroltt.) 
Ma foicy ly Dracraan, fiche à ly ton harangue. 

SCENE Ifï 

LE DRA60MAN , LES SIX TURCS , ALCANDRE, 
CERASTE, EPISTENEZ, ANTOINE, LE SUISSE. 

ANTOINE 

Monsieur le Dragoman, peut-on voir le Bassa ? 
Voicy les médecins. 

LE DRAGOMAN (Dès qa*ll parle, l'on des Turcs oavre vite la grande 
porte, 00 toos les six s'estant mis trois des deoz rostez, les oie- 
decins entreol sor lears moles dans la cour, dont la porte se 
referme aossltost qoe les Turcs et le Dragoman sont aussi ren- 
trez.) 

Mustapha. 
Baroc, Mil-duc, Dalec, Messieurs, votre arrivée 
Profite à Monseigneur,comme aux champs la rosée . 

(Une toile se tire, oft il parolst une chambre bien parée, dans la- 
qoelleEIonire elLaxarile parolssent habillez en Tares. ElooUre 
estent assis sor on carreao, les Jambes croisées, et LizarUe 
deboqt.) 
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SCENE IV 
ELOMIRE, LAZARILE 

LAZARU.E 

Et bien^ n'aurez-vous pas la consultation 
Que vous souhaitez tant^ par mon invention ? 
£t^ sans estre connu des bâtards d'Hippocrate^ 
Ne leur pourrez-vous pas montrer et foy et rate. 
Et tripes et boudins ; c'est-à-dire, en un mot. 
Leur dire tous tos maux, jusqu'à ceux du garrot? 

ELOMIRE 

Qu'entens>tu par ces maux du garrot? II me semble 
Que cela sent le trot, et le galop, et l'amble; 
C'est-à-dire la beste, et je ne la suis pas. 

LAZARILE 

Combien donc s'en faut-il? Par ma foy! pas deux pas. 
Ouy, TOUS estes cent fois moins homme que pécore. 
Monsieur, je tous l'ay dit, et je le dis encore : 
Ce foible soupçonneux, enfin, tous rendra fou ; 
Et si j'y suis trompé, qu'on me casse le cou. 
Quoy! dès qu'on dit un mot qui tous semble equiTOque, 
Vous y trouvez à mordre, et Tostre esprit s'en choque ! 

ELOMmS 

Mais quand on dit qu'un homme en tient sur le garrot. 
Qu'est-ce à dire en françois, sinon qu'il est un sot? 
Et sot, en cet endroit, n'a-t-ilpas un sens double? 



i 
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LAZARILE 

Mon maistre^sur ma foy^peu de chose vous trouble: 
Vous trouveriez^ je pense^ à tondre sur un œuf. 
Mais, pour nostre repos^ fUssiez-vous desjà veuf : 
Aussi bien, sans cela, je vous croy sans remède. 
Dans ce foible fascheux, qui si fort vous possède. 

ELOMIRE 

Tel est l'ordre fatal de mes cruels destins. 

LAZARILE 

Mais si, comme il se peut, Messieurs vos médecins 
Vont toucher cette corde? 

ELOMIRE 

En ce cas , Lazarile, 
Il faudra tout souffrir^ quoyque fasse ma bile. 



SCENE V 
LE DRA60MAN, ELOMIRE, LAZARILE 

LE DRAGOlfAN 

Seigneur, tes médecins sont là-bas. 

ELOMIRE 

Fay monter. 
(Le Dragoman sort.) 

LAZARILE, ayant mis trois sièges aux costec d'Elomire. 
Monsieur, contraignez-vous. 
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ELOMIRE 



Je te vav contenter. 



SCENE VI 

ALC^NDRE, GERÂSTE, EPISTËNEZ, ELOMIRE, 

LAZARILE. 

ELOMIRE, ayant fait asseoir lasmedednsàsesGostez. 

Yostre gloire^ Messieurs^ doit estre sans seconde^ 
Qu'un homme tel que moy vienne du bout du monde ^ 
Et mesme du plus beau de tous ses bouts divers^ 
Chercher ce qu'en vous seuls on trouve en l'Univers, 
C'est-à-dire un remède à des maux incurables. 

ALCArrORE 

Nous ne guérissons point^Seigneur^des maux semblables. 
Et si les tiens sont tels^ il n'estoit pas besoin 
Que ta Hautesse vinst nous chercher de si loin. 

ELOMIRE 

Si je les nomme ainsi, c'est que je les mesure 
Aux cuisantes douleurs que sans cesse j'endure : 
Car en comparaison de ces vives douleurs, 
Tous les maux des enrers ne sont rien que des fleurs. 

GERANTE 

Quels que soient ces grands maux, si l'art et la nature 
Y peuvent quelque chose, on en verra la cure ; 
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Car nous te pouvons dire icy^ sans vanité. 

Que tu vois en nous trois toute la Faculté, 

C'est-à-<lire, en un mot, tout le sçavoir du inonde, 

Touchant nostre science et sublime et profonde. 

Mais, Seigneur, je m'etonne,etnonpas sans raison, 

Qu'ayant esté nourry loin de nostre horizon. 

Tu nous parles françois, et mieux qu'un François mesmc. 

ELOMIRE 

J'en ferois tout autant, si j'estois en fioëme, 
En Pologne, en Suéde, en Prusse, en Dannemarc, 
A Venise, au milieu de la place Saint-Marc, 
En Espagne, en Savoye, en Suisse, en Angleterre; 
Enfin, dans tous les lieux qu'on habite sur terre. 

ALCÂNORE, demybas. 

Voilà de la monnoie à duper bien des gens. 

ELOMIRE, bas i Lazarile. 
lis m appellent trompeur. 

LAZARILE, bas à Elomire. 

St! st! 

ELOMIRE, bas. 

Ah ! je t'entends. 
(Haut ) 
Messieurs, revenons donc à nostre maladie. 

ALCANDRE 

Est-ce la lèpre ? 

ELOMIRE 

Non. 
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«BRASTC 



Quoy donc, l'epiiepûe ? 
Ces maux-là sont commun8,dit-on,dans ie Levant. 



BLOMI&E 



Quelque communs qu'ils soient^ j'en suis pourtant exempt 
Grâce au ciel, je suis net, et jamais je ne tombe. 

ALCARDRE 

Di-nou8 donc sousqnelmal ta Hàutesse succombe; 
Car, excepté ceux-là, je n'en connus jamais 
Aucun qui meritast les plaintes que ta fais : 
Car tous ces autres maux^comme goutte et gravelle, 
Nous les traitons icy de pure bagatelle; 
Et si quelqu'un de nous ne les guerissoit pas 
En moins de quatre jours, on n'en feroit nul cas. 

SLOMIRS 

Tous ces maux-là chez nous sont pourtant incurables. 

ALCANDRE 

Vraiment, vos médecins sont donc bien peu capables. 

Et j'avoiie à présent que c'est avec raison 

Que ta Hautesse cherche ailleurs sa guerison. 

(Alcandre et Oeratto prennent cbacnn nn bras d'Elomire, et 

Iny tatent le poolz.) 

Çàdonc, un peule bras. Ce poulx n'est pas trop juste. 

(Parlant & Geraste.^ 

Monsieur, qu'en dites-vous ? 

OERASTE 

LiSiy la. .. 



^^^■^Wî»! 
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ALCANDRE 

D'un sang aduste^ 
Proviennent quelquefois ces inégalités ; 
Ne nous y trompons pas ! 

GERA8TE 

Ho^ ho^ Monsieur, tastez : 
Cette inégalité par oit bien davantage. 

(BomirejMfUt de pew,i tu mots.) 

ALCAVDRE 

£n eifet^ je la voy jusques sur son visage : 
Il estoit tout à rheure et vif et coloré. 
Et je le voy tout pasle^ et tout défiguré. 

eKRAITS 

Ta Hantesse sent-elle au fond de ses entrailles 
De nouvelles douleurs? 

Q.03I1RE, interdit de peur. 

Ouy... Non... 

GERASTE 

Tu nous railles? 

ELOHIRE 

Non, je ne raille point. 

ALCARDRE 

Dy donc, que ressens-tu? 
As- tu plus de douleurs^ es-tu plus abattu? 

ELOHIRE, Interdit de plas en pla«. 
Ouy... Non... Je ne sçay. 



40 ELOIIIHE HVPOCONDRE 

CUUSTt, i «kudce. 

Quelque accès qui redoulrfe 
Vient d'enrouToir m bile, etc'ertcequi te trouble. 

ELOURE, iHl trtiM rtcjKn, 

. Ab! je ine meurt ! 



Seigneur, parte donc, reponda-i 
Conra^, ce n'est rien; je retrouve aoa poul 



Eu elTet, je le aeni, et tort rerme et tort juste. 
Voyei mesme sou teint, et comme il se rajuste. 

ELO)IIHE,npraiiDlc«r IcaptnlM. 

Vous dites vra j, Messieurs, je me porte bien mieux . 

OERUTE, i ÀLandn. 

Ce sjmptdme dénote un corps bien bilieux. 

ALCaKDRE.ieaniM. 

Vouscroyei donc,MonBieur, qu'il vienne de la bile? 

1, il en vient, et de la plus subtile. 
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6KRA8TE 

Ne iVt-il pas esté? Ces Ouy... Non... 

ELOMIRE, d'an ton meniçant. 

Messieurs^ trêve 
D'égarement. 

LAZARlLEjbas à Elomlre. 
St! st! 

ELOMIIŒ, bas à Laitrlle. 

Lazarile^ je crevé ! 
Ils m'ont fait tant de pcur^ que j'ai pensé mourir, 
Et me traitent de fou... 

LAZARILE, btf . 

Songez à vous guérir ; 
Vous en pourrez un jour faire une comédie. 

ELOMIRE, an medeclm . 

Çà, Messieurs, dites donc, quelle est ma maladie? 
En sçaTcz-vous la cause ? 

ALCANDRE 

On estoit sur ce point. 
Tout à l'heure. 

KLOUIRE 

Pourquoy n'y revenez-vous point ? 

ALCATTDRE 

Quandtu pQrle8,Seigneur,c'est à nous à nous taire. 
Et tu t'entretenois avec ton secrétaire. 



ELOnnir hypogoitore 



Je ne lu; parie pliu i pi 



Donc, Seigneur, 
Je ilisoisque ton msl prorenoit d'une bumeur 
BilieuEe; et Hongieur soutcnoit le contriiire. 
Quand pour ne t'interrompre, il a fallu nous tairp. 



Le contraire est aussi, ma toy, bien eritlent; 

Car qui dit bilieux, dit Jaloux et mordant. 

Et Sa naateHe n'est pouriant ni l'un ni l'outre. 



Ce sentiment est juste, et fort conforme ai 



Il ne l'est pas au mien; mais peut-estre,Seii:Reur 
N'approuvera«-tu pas une si libre bumeur; 
Auquel cm je me tais. 



Je me tairai moy-mesme, 
PliMtMt^a d' ignorer d'où vient mon maleilreme; 
Car comme je recbercbe icy la vérité. 
Je veux que l'an me parle avec sincérité. 



TaHautesse a raison; car qui veut qu'on le trompe. 
Dit l'uD de nos autheurs, mérite qu'on le rompe : 



Jusqu'à pourrir M ebalr, et ses nerft, et ai 
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tlOUAI 

Parlez donc librement^ arec toute assuitmee 
D'avoir^ si je guéris^ une ample recompense. 

6ERÀ8TE 

Je disoia donc. Seigneur, et je te le redis> 
Que tout ce qu'il allègue est contre mon avis. 
Il dit^pour soutenir que ce n'est point la bile 
Qui cause tous tes maux^ en corrompant ton chile^ 
Que tu ne fus jamais médisant, ni jaloux : 
Peut-on parler ainsi^ sans estre au rang des foux? 
Dites-moy, mon confrère^ en bonne conscience^ 
Avecques Sa Hantesse ayez-Tous pris naissancef 
Est-ce vous qui l'avez conduite jusqu'icy? 
D'où la connaissez-vous^ pour en parler ainsi ? 

▲LCAnDIlE 

Oh ! la belle incartade, et la bonne asnerie! 
Ne connoissons-nous rien par physionomie? 

ftKRASTÊ 

Vraiment,si c'est par là que vous jugez des maux, 
Et que vous les pensez, il est bien des lourdauds; 
Car vous ne manquez pas, comme on sçait, de pratique. 

alcàndke 

Non, je n'en manque pas, et c'est ce qui vous pique 
Volontiers. 

OERASTE 

Nullement. Mais, Monsieur, revenons. 
Comme dit galamment Panurge, à nos moutons. 
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ELOMIKE 

C'est bien dit^ car desjà j'estois las de querelle. 

àlcavdre 

Ces petits différends ne viennent que du zele 

Que nous avons^Seigneur^ pour ceux que nous traitons. 

ELOMIBE 

Ce zele est indiscret^ car^ tandis, nous souffrons. 

fS'adresstnt i Eplstenei. ) 
Mais vous^ Monsieur^ d'où vient un si profond silence t 
Vous n'avez pas encor dit un mot. 

B PISTEREZ 

Quand je pense 
A tout ce que je voy sur ton visage écrit. 
Un tel etonnement vient saisir mon esprit. 
Que j'en suis stupéfait. 

ELOMIRE, àAlcaadreetà Geraste. 

Autre physionomc ? 

ALCA^DRE 

Ouy, Seigneur, c'en est un,et des grands du Royaume ; 
Je croy qu'auprès de luy le Maltois ne sçait rien. 

ELOMIRE 

Le Maltois? Je me trompe, ou je le connoy bien; 
Ouy, jadis j'en vis un qu'on nommoit de la sorte ; 
Mais celuy-làpassoitpour grand fourbe à la Porte : 
On nomme ainsi,Messieurs,la Cour du grand Seigneur. 
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ALCàNDRB 

Celuy dont nous parlons est fort homme d'honneur. 
Fort savant^fort expert; mais Monsieur le surpasse. 

ELOMIRE, A Epiftenes. 

De grâce, sçachons donc, Monsieur, ce qui se passe 
Dans un si bel esprit, tandis que tos regards 
Roulent tout égarez sur moy de toutes parts. 

EPISTENEZ 

Ah! s'il m'estoit permis,Seigneur,de tout te dire, 
Tu g^erirois d'un mal qui tous les jours empire. 

ELOMIRE, se lertnt brosqnemeni, les médecins se lèvent aussi. 

De quel mal ? Dites yite. Ah ! si j'en puis guérir. 
Votre fortune est faite. 

EPISTENEZ, A part, mais un peu lurat. 

En deussé-je mourir. 
Je m'en vay tout lui dire... Helas! que vais-je faire? 
Qui dit Tray chez les grands, peut-il jamais leur plaire ? 

ELOMIRE 

Ouy, vous me plairez; je vous... 

EPISTENEZ 

N'en jure point; 
D'autres que toy, Seigneur,m'ont manqué sur ce point, 
Qui ne me sembloient pas d'humeur plusinegale. 

ELOMIRE 

Quoy ! vous traitez ainsi le grand Bassa Sigale? 
Et ce grand rejeton du sang d^ Ottomans, 
Sera creu sans parole, ainsi que vos Normands? 



ELOMIDE HVPOCONDRE 



Tu me commandes donc, Sei^eur, que je te ilir 
Ce que de ta personne et de ta maladie. 
Les règles da mon art me viennent d'eipliquerî 
Et tu promets, de plus, de ne pas t'en piquer? 



Sur ta parole donc, jo te diray, Seigneur, 
Pour montrer qne mon art n'est point un art pipeiir, 
Et que sur luy tu peux fonder tes espérances. 
Touchant ta guerisnn, que lainement tu penses 
Passer dans mon esprit pour ce Bassa fameux 
Dont tu portes le nom. 



Qnisnis-jedoncT Un g:ueux? 



Je Toy qu'avec raison j'avnis loulu me taire; 
Car tu parles d'un ton qui n'est pas sans colère : 
. donc là, c'est le plus assuré. 
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WIBTMJOZ 

Tu dis toujours merveilles. 
Seigneur^ mais... 

BLOMItC 

Point de mais; soit pour ou contre moy, 
Parlez^ j'écoute tout, j'en engage ma foy : 
Et si TOUS me voyez dans la moindre colère. 
Taisez-vous pour me perdre^et pour vous satisfaire. 

SPIlTEirXZ 

Je l'ay donc dit,Seigneur,quémon art met au jour 
Le tour ingénieux que tu fats à la Cour, 
En t'y faisant passer pour le Bassa Sigale. 

ELOMIRE 

Qui suis-je donc au vrai ? 

EPI8TEREZ 

.Ge point est un dédale, 
Où, malgré tout mon art, je me trouve égaré : 
Car après qu'à loisir je t'ay considéré 
Au front, aux yeux,au nez,à la barbe, à la bouche, 
Et raisonné par tout, sur tout ce qui te touche, 
Je voy bien que tu viens de ce riche pays 
Où les Juifs ramassez demeurèrent jadis. 

ELOMIRE, bM é Lazarile. 

il dit ^Tay, je suis né dedans la Friperie, 
Qu'autrement à Paris Ton nomme Juifverie. 
Laiarile,c6t homme est habile en son art. 

(Haut à Epistenez.) 
Poursuivez, s'il vous plaist. 
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EPISTElfSZ 

Mais aussi j d'autre part^ 
Quand j'obser?e ton air^ ta démarche et ta taille, 
Je n'y trouve pour toy nulle marque qui vaille^ 
Et n'estoit que ton front prend contre eux ton party^ 
Je ne te croirois rien qu'un faquin traycsty. 
Mais d'un tel faquinisme^ en vain je voy la marque , 
Ce front que je te dis est le front d'un Monarque, 
Et mon art est trompeur, ce que je ne croy pas, 
Ou tu t'es veu naguère au rang des Potentats : 
De ces diversités ne sçachant point la cause, 
Je n'en parleray point. 

ELOMIRE 

Bon, parlons d'autre chose. . 

EPI8TBHEZ 

Te plaira-t-il. Seigneur, que ce soit de ton mal? 

ELOMIRE 

C'est comme je l'entends, s'il vous plaist. 

EPISTENEZ 

L'animal, 
Disent tous nos autheurs, est sujet à cent choses; 
Mais dans la brute seule, on en connoist les causes: 
Et la raison en est, disent ces grands autheurs. 
Qu'en la brute, aucun mal ne vient que des humeurs ; 
Et comme ces humeurs sont toutes corporelles. 
On connoist aisément ces causes par les selles ; 
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Car ces «orps, une fois l'un à Taufre attachez, 

Ne se quittent jamais^ sans estre entretaebe^ 

C'est alor.0 qu'entassant remède sut remède^ 

Un médecin triomphe^ et que le mal Iny cède; 

Gar,poiir grand qu'il puisse estre^ il en a le dessus^ 

^niaqa'ablsta cmua, tolHiur effMug, 

Maie dans Fbomme, Seigneur, il enta d'autre sorte: 

Les maui entrent cbeBluy par bien plas d'une porte, 

Et ces portes estant différentes en tout, 

Si l'on n'y prend bien garde, on n*en Tient point à bout. 

Je m'eiptique^et peur mieux faire entendre oes choses. 

Je soutiens qu'un eeul mal a souvent plusieurs causes. 

Par exemple, un poulmon respire un mauvais air. 

Un air salpetrâenx, propre à former f esclair; 

Sans doulie un tel poulmon, par telle nourriture, 

Seroît en peu de temps réduit en pourriture, 

Si, d'aberd qa'on commence à s'en apercevoir. 

Un sçavant médecin qui ftilt bien son devoir. 

Ne lui changeoit cet air, le diangeant de demeure . 

Puisque c'est le secret pour guérir de bonne benre, 

Personne nesçainreit conteur là-dessns, 

Pnisqn'adto^a <xné»a, iùlRhur efjfMus. 

Mais si Fon Joint à Fair qui ce poulmon enticlie, 

Une seconde cause, en vain en le demcbe. 

Et l'on lui fait changer et d'air et de maison : 

Si cette cause dure, il est sans guerison. 

Par exemple, à Paris, l'air salé de nos boues, 

Me piquant les poulmons, desj à rougit mes joués; 

Mais au lieu de choyer mes poulmons entichez. 

Ils deviennent, enfin, flétris et dessèches. 

Par l'effort que sans cesse ils font sur un théâtre. 

Lors j'ay beau changer d'air, pour y mettre une emplastre. 

Mes poulmons entiches ne guériront jamais. 

Si je ne quitte aussi le mestier que je fais. 

5 
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Mais si je quitte ensemble^ et ville et comédie, 
Je voy bientost la fin de cette maladie. 
Personne ne sçauroit contester là-dessus^ 
Puisqu'a6/ato causa, tollitur effectus. 
A ces causes^ Seigneur^ j'en peux joindre encore une, 
Qui^ dans ce siècle ci^ n'est que par trop commune; 
Mais^quand cette troisiesme est jointe aux autres deux. 
On peut dire qu'un mal est des plus périlleux. 
Par exemple, attaqué de cette maladie. 
On augmente son mal, faisant la comédie, 
Parce que les poulmons trop souvent échauffez. 
Ainsi que je l'ai dit, s'en trouvent desséchez. 
Et l'on en peut guérir, pourveu que l'on s'abstienne 
D'abord de comédie, et de comédienne. 
Mais alors que ce mal, dans un comédien. 
Augmente jour et nuit, parce qu'il ne vaut rien, 
Qu'il choque Dieux et gens dedans ses comédies. 
Le ciel seul peut alors guérir ses maladies : 
Et tous les médecins de notre Faculté 
Ne luy sçauroient donner un seul brin de santé. 
Ce que je te dis là, d'un bouffon de théâtre, 
Seigneur,n'e8t proprement qu'une image de plâtre 
Que j'expose à tes yeux, afin de t'explique r 
Les principes des maux que tu peux t'apliquer. 

ELOMIRE 

Quand il me connoitroit, fidelle Lazarile, 
Pourroit-il mieux parler? 

LAZARILE, bas é Elomire. 

Sans doute, il est habile. 
De pareils médecins ne sont pas du commun. 



ACTE II, SCENE VI 51 

EPISTENSZ 

Par ce discours, Seigaeur^ te serois-je importun? 

ILOMIRE 

Au contraire^ poussez, s'il vous plaist. 

EPISTENEZ 

De la theze, 
Puisque tu le permets, je viens i l'hypotheze; 
Et je dis, ces Messieurs le diront du bonnet, 
Qu*on ne te peut guérir, si tu ne parles net. 
Ouy, si tu ne nous dis l'histoire de ta vie, 
C'est en vain que tu veux contenter ton envie; 
Au contraire, on pourra, par un beau quiproquo, 
Tenvoyer ad patres. Seigneur, incognito, 

ELOHIRE, en colère. 

Je feray bien, sans vous, un si fascheui voyage ; 
N'en sçavez-vous pas piusT 

ALCANIRE êi 0ERA8TE, ensemble . 

Non. 

ELOUniE, brasqnemenft. 

Pliez donc bagage: 
Et viste, car de moy jamais vous ne sçaurez 
Que ce que par vostre art vous en devinerez. 
Allez à la bonne heure, allez : mon secrétaire 
Va vous faire à chacun donner vostre salaire. 
(Lei aeiaciBf ei UMrila fortenttei Elonire contbne eitaiit leol.) 
Fut-il jamais malheur à mon malheur égal? 
Qnoy! je cherche et je trouve un remède i mon mal : 



BLOMIRE HYPOCOflSBE 



ÇltiMB» naut, DMin «Dllm,) 
Ah ! mon cher Laurile, approche, approche-loi; 
Viens partager me* iinKi,et le» plaindre BTec moi. 
Puisque, pour moiiiii«UiBur,je«uijisuii eiperknee 
D'y trouver. Je ma vie, aucune autre allégeance. 



Qui caUM danc en vous un tt grand desespoir t 
Tu l'ignores, après ce que tu viens de voir î 



J'aj fort peu de memoire.ou j'ajTeu; 
Qui d'untel désespoir puisse estre ai 



Quof ! tu n'as pas appris de cm trois medecius. 
Les plus doctes qui loient pana; ces assassinn, 
Qu'ils ne sçauroient guérie la moindre maladie. 
Si le MutTre-douleun De leur conte m fie T 



Hait si je vous rail voir un autr« médecin, 

Qui, uns que lout parliei, aaniioinotre busin. 

Sans TOUS t&ter le pooti, tout Toctre mal devine. 

En voyant aeulement un peu de voatre urlDe : 

£t si ce médecin voua guérit à l'instant, 

Des remèdes qu'il doiue, en serei-voits content? 
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ELOMIRE 

Quoy ! par l'urine seule il deyine les causes, 
£t les effets des maux ? 

LAZARILE 

Il fait bien d'autres choses. 

ELOMIRE 

Et comment donc s'appelle un homme si fameux? 

LAZARILE 

On le nommoit jadis le médecin de Beux ; 
Mais depuis quelque temps sa haute renommée 
L'a fait changer de nom, le changeant de contrée, 
Et Ton nomme à présent ce médecin sçavant 
Du bourg de Sennelay l'Esculape vivant. 

ELOMIRE 

Quoy! de ce Sennelay, pour qui, sur notre Seine, 
Quatre bateaux couverts voguent chaque semaine? 

LAZARILE 

Ce Sennclay-là mesme, et ces bateaux couverts 
Sont tout pleins chaque jour de remèdes divers, 
Que ce grand médecin envoyé à ses malades. 
Lorsque de leur urine il a veu des razades. 

ELOMIRE 

Allons donc, Laznrile, allons à Sennelay. 

LAZARILE 

Il est icy. 



ELDMIRB HVPOCONDIIR 






Il est iiTraj,ll0D9ieur,qu'>vtntqu'ilMit une heure, 
Vaiu muet le pliisir de le voir, on je raeure. 
Quittani donc le turban, et, sous d'autres habita. 
Allons voir promptement ce Raminagrobis. 



ACTE TROISIEME 



SCENE PREMIERE 



(La sceoe de cet acte est dans une chambre, oit Oronte, ftint 
jicdeeiD de Sennelay, eit asiii devant nne table rar laquelle 
11 y ailzflolei pleinei, chacune avec va ecritean, arranféei 
de iilte ; et Climante , Qearqve, dcrice, Lnclnde, AlfMe, 
LvciUe, frinti malades, sont assis snr des stères un pen elol- 
tnei delà table.) 



ORONTE, CLIMANTE, GLEARQUE, GLARIGE, 
LUGINDE, ALPHÉE, LUGILLE 

ORORTC 

Quoy! ce maistre moqueur qui n'epargnoit personne, 
Donne dans le panneau de la sorte ? 

cuxautk 

Il y donne 
Mille fois au-delà de ce que je vous dis : 
Dom Quichot et Sancho furent moins foux jadis; 
Et je croy que devant qu'en son bon sens il rentre, 
Nous pourrons, sur ma foy, le dauber dos et ventre. 
Nos confrères desjà l'ont berné comme il faut; 
Battons le fer comme eux, cependant qu'il est chaud. 
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OKOITTE 



Que chacun donc s'appreste à bien jouer son roole, 
Si tort que Lazarile aura livré le droole ; 
Il n'y manquera pas, puisqu*il nous l'a promis. 
Les Toicy justement : ils n'ont pas beaucoup mis. 



SCENE II 



ELOMIRE , LAZARILE ( toBi deux vesioi en Espagnols 
et M mettant à genou doTont Oronto, une flole à la main), 
ORONTE, CLIMANTE, GLEARQUE^CLARIGE, LU- 
CINDE, ALPHÉE, LUCILLE. 

ELOMIBE 

Extirpateur des maux qui n'ont point de remède^ 
Souffrez qu'à yos genoux nous implorions vostre aide^ 
Et ne permettez pas que tombant par lambeaux. 
Nous descendions tout yifs dans de tristes tombeaux. 
Nous sommes ertrangers; mais pourtant assez riches 
Pour remplir vos desirs,fussiez-vous des plus chiches ; 
Car si tous nous pouvez exempter du trépas, 
Nous TOUS donnons chacun un millier de ducats. 

OROITTE 

Si vous estiez François, vous sçauriez mon histoire, 
Et par là vous sçauriez que mon but est la gloire : 
Rengainez donc. Messieurs, vos milliers de ducats. 
Je n'en feray pas moins,pour ne les prendre pas. 
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ELOXIRE, mettant la main à la poche et Afsant semblant d'en 
voaloir tirer un sae d'argent. 

Hé! de grâce... 



ORONTE, prenant la flole dTlomire. 

Non, non; donnez-moy \ostre urine. 
(En r^ardant la flole.) 
La fiole est de jaugée. 

LAZARILE, donnant aussi sa fiole. 

Elle tient bien chopine, 
£t la mienne ne tient, sur ma foy, guère moins. 
Je ne mérite pas qu'elle occupe tos soins; 
Mais, puisque vous voulez... 

ORONTE, mettant lesfloleo sur la table. 

Il faut qu'elle repose; 
Après, de vos douleurs nous vous dirons la cause : 
Cependant de ceux-ci voyons quels sont les maux. 

(Oronte prend onedes fioles en main et contlnne.) 
L'homme par la raison est roy des animaux; 
Mais dès qu'il luy résiste, ou qu'elle l'abandonne, 
C'est un roy dépouillé, sans sceptre et sans couronne; 
Car en lâchant la bride à ses désirs brutaux. 
Il devient le sujet de ses propres vassaux. 
De cette Terité j'ay veu beaucoup d'exemples; 
Mais je n'en vis jamais à mon sens de plus amples 
Que ceux que je remarque en ces urines-cy. 
Vous en aurez l'esprit tout à l'heure ectokcy. 
Climante. 

(U dttcf aoMllMBt reorttMada la Me.) 
Qui de vous porte ce nom? 
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CUHANTE 



Moy-mesine. 



ORONTE 



Escoutez le récit de vostre mal extrême; 
Apprenez-en la cause^ et bénissez les Dieux 
Qui m'ont de Sennelay fait venir en ces lieux. 
Monsieur, vous vous croyez etique et pulmonique; 
Mais vous vous abusez : vous estes frénétique; 
Autrement hypocondre, et la cause, en un mot, 
Vient de ce que j'ay dit 

CUMANTE, brasqaemtiit, 

Quoy, je seroisun sot? 

0R09TE 

Si vous aviez tousjours eu la raison pour g^uide, 
Ou si vous n'aviez pas si fort lâché la bride 
Aux désirs enragé» de mordre Dieux et gens, 
Vous ne vous verriez pas,au plus beau de vos ans, 
Avec en fans et femme, et comblé de richesses, 
Dévoré nuit et jour par de mornes tristesses : 
Car ces noires vapeurs^ qui vous troublentsi fort, 
N'ont contre un innocent qu'un impuissant effort. 
Je sçay bien, et cela,sans Joute, est quelque chose, 
Qu'acablé de l'effet, vous maudissez la cause. 
Et que vous voudriez, repentant du passé. 
Avoir esté sans vie, ou n'avoir point gausse; 
Mais comme le passé jamais ne se révoqué, 
D'un si vain repentir tout le monde se moque. 
Et de tous les mortels que vous avez joué. 
Aucun n'est sans plaisir de vous voir baffoûé. 
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L'un^qui vous voit passer près de luy dans la rué. 
Vous montre au doigt à l'autre^ et cet autre vous hué : 
Puis, toussant tour à tour, et sur differens tons^ 
Vous font tousser vous-mesme,et de tous vos poulmons; 
Si vous les maudissez, ils vous traitent de mesme, 
Dont le dépit vous cause une douleur extrême. 
Et par cette douleur, sans un tres-prompt secours, 
Vous allez voir dans peu le dernier de vos jours. 
Voilà, Monsieur, Testât de vostre maladie ; 
Il ne tiendra qu'à vous que je n'y remédie : 
Car je ne mets qu'au rang de mes moindres travaux, 
D'avoir cent et cent fois guéri de pareils maux. 

ELO]URE,Ap«rt. 
Je croy que c'est de moy qu'il parle. 

CUMANTE, l'eUnt Jette au pieds d'OroDte. 

Grand génie, 
Qui par ma seule urine avez connu ma vie; 
Qui par elle voyez jusqu'au fond de mon cœur. 
Et qui par elle, enfin, connoissez ma douleur. 
Vous voyez à vos pieds un impie, un infâme, 
Qui ne mérite rien que le fer et la flâme; 
Mais, de grâce, grand homme, imitez le soleil; 
Aussi bien, comme luy, vous estes sans pareil : 
Et comme également il répand sa lumière 
Sur la pourpre et la bure, et l'or et la poussière. 
Agissant conune luy, répandez vos bontez 
Sur moy, sans prendre garde à mes impietez. 

ORONTE 

Vous estes repentant, et fust-ce à la potence. 
Quiconque devient tel recouvre l'innocence : 



(H) ELOMIRK UYPOCONDnE 

Au*si, tojet certain, qna qitund loaswrtei Kor, 
Voa) n« pcniriei juDiii plua «tteiMlradeniei. 
RemeUra-TOua; tandis, Tovona cette lufre urine. 
ClMrque? 

(UtNniMivtaMe^ilIrBBi.itrttivrirmifa l'iutn.) 
CLungoi 
U'eit Je taoj, lluDiieur, 



A TMtre miH, 
Ouand ions n'auriei rien dit, jel'auroia deviné; 
Car je n'en fiajamaia d'un plut déterminé. 
La canae de Toa maux est certes différente. 
En certaine façon, de celle de Climante; 
Mais l'espace ea estant pareille, lenr* effeli 
Se ressemblent si tort, que ce aont deux portraits 
D'an mesme original, faîta d'une main sfayante; 
Climinte est donc Gearque,et Gearque Climante : 
Je veux dire, en un mot, et toicj mes temolaf, 

{D But» la Mt la Clawqie al ulla ài VUmatt, ) 
Que si Climante est Ton, tous nel'estcs pas moins: 
Ainsi n'ayant qu'un mal, tous n'aurci qu'un remède ; 
Mais sofet usure du succès. 

CLE;lR4IIE. hiHalua pnhDdt niamta . 



Cttrice ? 



C'est mon nom. 
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OROSTE 

Si vos yeux trop frippons 
N'avoient pas attiré cet amas de garçons, 
Qui vous ont fait passer pour reine des coquettes^ 
Vous ne vous verriez pas en Testât où vous estes; 
Mais quand on a blanchy sous ce honteux hamois. 
On a tout le loisir de s'en mordre les doigts : 
On en soupire, on pleure^ on en devient malade, 
Ou, si l'on ne l'est pas^ on se le persuade; 
Mais dès lors que l'on croit estre ce qu'on n'est pas^ 
On est folle, Clarice, et folle à maints carats. 
Vous guerires pourtant, et redeviendrez sage; 
Mais, comme ces Messieurs, vous resterez en cage. 
(Il prrad une mtre flole, et en llMnt recriteas, Il dit teot haut.) 
Lucinde? 

LVCIIVDE 

C'est de moy. 

ORONTC 

La mort d'un jeune amant 
Vous a fait perdre ensemble et joie et jugement; 
Et c'est ce qui vous fait errer parmi le monde, 
Sous rhi^>it et le nom de triste vagabonde ; 
Mais, allez, je reponds de vostre guerison, 
Et vous recouvrerez la joie et la raison : 
Ne le voulez-vous pas ? 

ruciifOE 

Ouy, de grand cœur» 

6 
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DWnm, rmiut ue iMtelali. 

Alpbéc? 
Àh I mt hj, non* Ubodi une (olle Beffée : 
C'ett une pncieuM. 

U.HIU 
O DUnx ! qui too* l'a dit T 



Vostre urine, ma fUle, i 
Car, jrice an ciel, je 9U 



Il eit TTif , 
Et le monde m'appelle ainti dant Sannelay; 
Mais, de ^àce, depuis <|ne l'illiutre EltHoire 
Adespeintvoitre engeance, et nous en a fait rire; 
Depuis que gon thefttre a retenti de» mots 
Dont youi channiei jadis les sottes et les sots; 
Se peat-îl qoe, passant pour folles enraféw, 
Vans ne vous tojei pas encore eerrifées. 
Et qu'il s'en tronTeencor,BUjourd'hni,panBy nous, 
Une qui deiToit estre illiospital des fouiT 



Quoi, Uonsieul,ce bouffon, pal de sottes glimaces. 
Dont il fait mal au cœul plus que sales limaces, 
Palce qu'en les faisant il écume en velat, 
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Nous livlela chez yout puai folles au calât? 
Je m'etonnelois peu qu'un caque d'i^olance 
Eust poul ce gUmacier paleille defelence; 
Mais que de Sennelay le médecin fameux, 
Donne dans le panneau^ comme un petit molveux, 
Qu'ii estime un autheul, qu'il le loue et l'admile, 
Palce qu'en lecitant ses yéïs, il Ta fait lile, 
Pal des contolsions dignes d'un possédé. 
Celtes^ je suis à bout pal un tel plocedé ; 
Encol^sUl nous cachoit^sous ses gestes glotesques, 
Quelques beaux tlaits d*esplit en paloles boDesques, 
Âplès qu'on auloit ly de ses contolsions. 
Ses liTles nous plailoient, lolsque nous les lilions; 
Mais, de glace, Monsieul, quelle est la comédie, 
Encol qu'U n*en ait fait aucune où l'on ne die 
Qu'il faut clever de lile, où l'on puisse tlouvër 
Le moindle tlait d'esplit que Von doive admiler. 
Pal exemple, ce le de VEcole des femmes. 
Ce le qui fit tant lile, et qui chalma tant drames. 
Ce le qui mit cet homme au lang des beaux esplits, 
LVez-Tous jamais pu lile dans les eclits. 
Sans degout,8att8 chaglin, sans une holenl extleme, 
Non phis que son Chai molt, et sa Talte à la cleme 7 
Cependant, dites-vous, pal de bonnes laisons. 
Cet auteul nous condanme aux petites maisons. 
Et palce qu*il a dit que nous en estions dignes. 
Vous nous mettes au lang des folles plus insignes. 

ILOIUM, \m é Uurile. 

Ah! la meschaate hette. 

LUAftlU,batàItaaaM. 

Elle a pourtant bien dit. 
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Tres-maF; mais escoutons. 

ORORTE 

Sr je suis fnterdit. 
Jusqu'à ne pouvofr pas former une parole^ 
Ne vous etonnei pas^ belle et sçavante folié; 
J'en demeure d'accord^ tous m'avez confondu. 
En effets qui croiroit qu'un esprit tout perdu 
D'histoires^ de romans^ enfin qu'une hypocondre, 
Par ses raisonnemens auroit pu me confondre? 
Pourtant, vous l'avez fait; ouy, j'avoue avec vous 
Qu'Elomire ne doit sa gloire qu'à des foux. 
Et qu'un esprit bien fait, quel qu'il soit^ dégénère. 
D'abord que ses écrits commencent à luy plaire. 
Je demeure d'accord que, pour se rejouir. 
On le peut aller voir, et qu'on le peut oûir; 
Mais il faut que celuy qui va voir Elomire, 
Le voye en fagotin, c'est-à-dire pour rire. 
Vos beauxraisonnemens n'empêchent pourtant pas 
Qu'aux petites maisons vous n'alliez à grands pas ; 
Elomire a son foible, et vous avez le vostre : 
Mais le vous gueriray. Voyons un peu cette autre. 

ELOHIRE, bai, iandb qa'OnDte prend, «ne aalre fiole. 

Lazarile, quel homme ! /'* 

LAZARILE,bw. 

Escoutez jusqu'au bout. 
OR0>TE, liMnt recrtteu de U fiole qa'il tient. 
Lucille, vottleZ'Vous que je vous dise tout? 
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LUGUXE 

Non^ Monsieur^ vous voyes asses^ par mon urine^ 
Que je ne sois pas moins folle que ma voisine. 
Traites-moi^ s'il tous plaist^de mesme. 

OROHTK 

Je le veux. 
ELOMIRE, kai à UuriW; lÉndte qtt'Ortotê preod n llol«. 

Lasarile^ je suis au comble de mes vœux : 
C'est mon tour i glisser. 

ORONTK, UiÉBt le Bom- écrit vu la Me d'Deaiirc. 

Don Guxman d'Alicante. 
Vous mentez, cette urine est encor de Climante. 

ELOMIRE 

Foy d'Espagnol malade, elle est mienne. 

•ROUTE 

Tant pis. 

ILOMIRE 

Pourquoy, tant pis ? 

0R09TE 

Pourquoy ? Parce que je le dis. 
Encor un coup, tant pis, vous dis-je. 

ILOMIRE 

Mais, de grâce, 
A ce fascheux tant pis, que faut>il que je fasse ? 



eLOMIRB arPOCMDRE 



Igaotei-mu, Uoraiear, ce que GUmante a tût, 
Qnaiid 1 IBM piedi il a confessé MB forfait. 
Et temoi^â tont lutut *oB repentlmtremeT 

ELOinE,» lnutMMt«MBlna|JB<>l'OnUa. 

Ab!depicc,Moasieur,trutei-moJdoiicdemeune', 
Et pnitqiie comne Iny l'en nùi an repentit, 
VeufUei-nwy, comme i lu;, tm bontei départir ! 



Ce juste repentir qu'exprime votre bouche, 
A Toni dire le vray, il lirement me touche. 
Que jejiue ma toy, qu'avant qa'il aoit dem jours. 
Voua Terrei comme Iny l'effet de mon secours. 
Mais parions de cet autre. 

(Il R<BlliaMaiUurll<,Ml»,) 
Alphonse de la Rote : 
Homme ne mérita jamais mieux la marote; 
Parce qu'il croit que l'un de ses amis est fou, 
Et qu'il vent l'empêcher de courre en loup-garrou. 
Sa guerisou luy tieat teUemeut dans la teste. 
Qu'il en est hjpocondre et plus que demj beste. 
11 merito pourtant que j'aye soin de luy; 
Car ua amy si tendre est fort rare aujourd'huy. 

ELOmitE, bM 1 UurUe. 
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OAONTX 

Je connais donc vos maux^ 
Ou, pour mieux m'expliquer^ vos fantasques cerveaux; 
Car je n'en voy pas un^ dedans cette assemblée^ 
Qui ne se portast bien^ sans sa teste fêlée. 
Nous n'avons donc icy qu'à guérir ces cerveaux; 
Puisqu'on eux seulement résident tous vos maux : 
Et comme le plus grand est la mélancolie^ 
Dans laquelle vostre âme est presque ensevelie^ 
Je 1a veux réveiller, en vous divertissant^ 
Et dissiper par là cet air assoupissant. . 
J'ay fait venir icy d'un certain vin de fieaune^ 
Pour qui j'acheteroif vn fosier long d'une aulne: 
Car tandis qu'on l'avale, on sent un tel plaisir, 
Qn'on voudroit qu*il <lfiiASt jusqu'aia dernier 6«apir. 
D'une agréable odeur, qui n'a point de pareille. 
Il vous charme d'abord qu'il sort de la bouteille, 
Et le vif incarnat dont il frappe les yeux, 
N'a pas un moindre éclat que le rouge des cieux. 
Son esprit qui pétille en tombant dans le verre^ 
Forme mille rubis, dont le petit tonnerre, 
S'accordant au glon-glou de ee jus précieux. 
Charme l'oreille, après qu'il a ravy les yeux. 
Ce vin que je vous dis est le premier remède 
Que je veux appliquer au mal qui vous possède ; 
Car, vos maux tout d'abord s'en trouvant adoucis, 
Vous verrez dissiper tous ces fascheux soucis 
Qui fomentent en vous l'humeur mélancolique. 
Nous joindrons à ce vin tant soit peu de musique. 
Un peu de symphonie, et par ces doux accords. 
Je chaugeray d'abord vos esprits et vos corps. 
Mon deuxième remède est une comédie. 
Propre, comme ce vin, à vostre maladie; 
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Je voua la faray toit d'où je Tiia tous tnitcr; 
Od dit qu'elle eit dîTine, et je do n'eo puis douter. 
Car l'auteur est illuitre, et l'biatoire li belle. 
Que les sieclei pauei n'eu ont point len de telle; 
Et ce qui doit encor au^enter ce régal, 
C'eit qu'il ier« lutTy d'un nia{:niliqne btl. 
Où non» irona matqœi. C'est ce que je prcpare 
Pour premier appareil. 



Que ce remède eat rare, 
Laurile, et, tnrtonl, qu'il eit doux et cbamunt '. 



Pauoni donc, pour cela, dan» ci 



ACTE QUATRIEME 



SCENE PREMIERE 

à» tammanea U e»m«dle, ta ton» ■ •»"» •" ^j i.. -- 
«on de c«««e lewie, pwt "If »» M"»*'»- 

ELOMIRE, LAZARItE, ORONTE , CtlMANTE, 
CLEARÛDB, CIAHICE, LDCINPE , AtPHEE, 
LVCIILE. 

ORORTI 

Dès qu'on «ura tiré cette Upisserie, 
Sans peine vous verre» d'icy U comédie. 
Cependant, nul de vous ne se porte-t-il mieux? 

ELOHIBE 

Vostre régal, Monsieur, m'a rendu si joyeux, 
Et je me sens desjà si propre à ce remède, 
Que je ne doute point que mon mal ne luy cède. 

CUMàNTX 

Nos visages, Monsieur, vous en disent autant ; 
Car je n'en voy pas un qui ne soit trcs-content. 

lA «• «JM la tulle et Ton ▼oit one Mlle, dtai U- 
cette première leene.) 
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O&OHTE 

Bon^ l'on ouvre; voyez la belle compagnie. 

ELOMIRE, à Oronte, nn pen bât. 

Quel titre donne-tron à cette comédie ? 

ORORTE 

Le Divorce comique, 

KLOURS 

Il est bon et nouveau. 

ORORTS 

Silence , et vous verrei quelque chose de beau. 
(Les Ttol«ns CMsent, et on cennieiice U eemedie qvi rait.) 
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DIVORCE COMIQUE 



COMEDIE EN COMEDIE 



ACTE PREMIER ET DERNIER 

SCENE PREMIERE 

La scène est dans la salle de eomedie du Palals-Royal. 

FLORIMONTy ROSIDOR. 

FLORIMOIT 

OvLj, je l'ay résolu, je yais quitter la troupe; 
Tu me diras en vain qu'elle a le ifent en poupe, 
Qu'elle seule a la wgae, et que dedans Paris, 
Pour toute autre aujourdliuy l'on n'a que du mépris; 
Cet honneur qu'on I117 fait, mais dont elle est indigne, 
Passe, dans mon esprit, pour un affront insigne ; 
Aussi, loin de souffrir un encens si peu du , 
Comme on me l'a ôxmnéy je l'aytouBJoiin rendu. 
Ne t'en flatte donc point; mais, si tu m'en vaux croire, 
Ferme l'œil à l'éclat d'une si fausse gloire ; 
Et pour trouver la traye, aflens, allons ailleurs 
Chercher des compagnons et des destins meilleurs. 
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ROSIDOA 

Â te dire le vray, je m'étonne moy-mesme 
Du merreilleux éclat de ce bonheur extrême; 
Car, enfin^ comme toy^ je connois nos deffauts. 
MaiSj qu'importe ? le nombre autorise les sots^ 
£t quiconque leur plaist ne doit point estre en peine 
Des deffauts des acteurs^ ni de ceux de la scène. 
La foule suit toujours leur applaudissement , 
Et quiconque a la foule, a la g^loire aisément. 
Je sçay bien que tu dis que cette gloire est fausse^ 
Qu'il la faut mépriser ; mais, pour moy, je m'en gausse ; 
Ma véritable gloire est où j'ay du profit : 
J'en ay dans cette troupe, et cela me sufRt. 

FLORIMONT 

£t cela te suffit ? Ah ! peux-tu bien, sans honte ^ 
Dire que de l'honneur tu fais si peu de compte ? 

ROSIDOR 

En faire moins de cas que du moindre interest. 
N'est qu'agir à la mode. 

FL0RIM09T 

Et la mode t'en plaist? 

ROSIDUR 

Puisqu'elle est aujourd'huy la régie de la \ie, 
Je ne rougiray point, quand je l'auray suivie. 

FLORIMONT 

La règle de la \ie ! et qu'est donc la raison? 
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RUSIDOR 

La raison ny Thonneur ne sont plus de saison , 
£t bannis pour jamais de la terre où nous sommes, 
L'interest en leur place j gouverne les hommes. 
C'est luj seul qui les regle^ et lui seul qui fait tout^ 
Et qui meut F Uni vers de Pun à l'autre bout; 
Mais quand de cet honneur on feroit quelque compte, 
Faut-il, pour en manquer, que je meure de honte ? 
Et la profession dont nous sommes tous deux 
Ne permet-elle pas d'estre moins scrupuleux ? 

FLORIMORT 

Je Tavouë entre nous, autrefois le théâtre 
Voyoit traiter d'égaux l'acteur et l'idolâtre, 
Et l'un et l'autre, alors l'opprobre des mortels, 
Etoient haïs du peuple, et bannys des autels; • 
Mais depuis qu'un héros, dont nostre histoire est pleine, 
A purgé le théâtre et corrigé la scène (*) ; 
Depuis qu'il a chassé les infâmes farceurs. 
Nos plus grands ennemis sont nos adorateurs : 
Tout le monde à Tenvy nous caresse et nous loue. 
Et nous sommes tout d'or, nous qui n'estions que boue. 
Mais, helasi je crains fort que d'un revers fatal. 
Nous ne tombions bientost dans notre premier mal. 
Et que par le progrez des pièces d'Elomire, 
Nous n'éprouvions encor quelque chose de piro. 

ROSIDOR 

Il est vray qm'Elomire a de certains appas. 
Dans les farces qu'il fait, que les autres n'ont pas. 

(1) C'est Xonsiear le Cardinal de Richelieu. 
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FLORIMOKT 

Et c'est de ces appas de qui nous devons craindre 
Ce mal^ dont^ par avance^ on me voit desjà plaindre; 
Car, pour peu que le peuple en soit encor séduit, 
Aux farces pour jamais le théâtre est réduit. 
Ces merveilles du temps, ces pièces sans pareilles. 
Ces charmes de l'esprit, des yeux et des oreilles. 
Ces vers pompeux et fort8,ces grands raisonnemens, 
Qu'on n'écoute jamais sans des ravissemcns; 
Ces chefs-d'œuvre de l'art, ces grandes tragédies. 
Par ce bouffon célèbre en vont estre bannies; 
Et nous, bientost réduits à vivre en Tabarins, 
Allons redevenir l'opprobre des humains. 
La peur de retomber dans ce malheur infâme, 
Ne sçauroit sans horreur se montrer à mon &me; 
Et tout autant de fois qu'elle attaque mon cœur. 
Malgré toute sa force, elle s'en rend vainqueur. 

R08ID0R 

Quoyqu'en quelque façon ta peur soit légitime. 
Faire rire pourtant n'est pas un si grand crime. 
Et j'en connois beaucoup parmy nos courtisans 
Qui seroient peu priseE,s'il n'estoient fort ptaisans. 
Aussi, loin qu'en cela je condamne Elomire, 
Avec beaucoup de gens je l'estime et l'admire; 
Mais l'insolent orgueûil de cet esprit altier. 
Ses mépris pour tous ceux qui sont de son métier. 
Et l'air dont il nous traite à présent qu'il compose. 
Fait que chacun de nous le censure et le gloae. 
Et ce maistre maroufle en est en tel courroux, 
Qu'à peine peut-il plus souff'rir aucun de nous. 
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FLORIHONT 

Comme je hay la farce et son tabarinage, 
11 ne me parle plus qu'il ne me fasse outrage; 
Mais pourveu qu'il reglast son style de farceur^ 
Qu'il n'y melast plus rien qui fust contre l'honneur^ 
Je lui pardonner ois volontiers ses caprices : 
Mais je ne veux plus estre accusé pour ses vices ; 
Le scandale qu'ils font est désormais trop grand. 
Et quiconque le suit, en doit estre garant. 
Enfin^c'est aujourd'huy qu'il faut qu'il se déclare: 
Il changera ce style^ ou chacun se sépare. 
La pluspart de la troupe est de mon sentiment, 
Et nous nous assemblons pour cela seulement. 
Mais je le voy paroistre avec nos camarades: 
Préparons-nous d'ouïr de plaisantes bravades. 



SCENE II 

ELOMIRE, ANGELIQUE, PLUSIEURS AUTRES CO- 
MEDIENS ET COMEDIENNES, UN VALET, FLO- 
RIMONT, ROSIDOR. 

ELOXIRB, le flditnt apporter nu si^e,et l'asseyant. 
Un siège, et qu'on m'escouto;on sçait que je suis pront. 

A^TGELIQUE 

Ne faut-il point aussi vous regarder au firent, 
Etdemesme qu'Agnès, faire la révérence? 

ELOMIRE 

Tlreve de raillerie, et qu'on fasse silence ! 
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FLORIMOTT 

Autrement? 

ELOMITRE 

Autrement, quelqu'un en pàtini. 
nOSIDOR, k Flerfmool 
Le plaisant fagotin» 

FLORIMONT, bas iRosidor. 

Voyons ce qu'il dira : 
De l'humeur qu'il paroist, j 'en attens des merveille s. 

ROSIDOR, i Elomire. 
Que ne parlez-\ ous donc? Nous ouvrons lesoreilles. 

ELOMIRE, faisant apportée des sieg;es. 
Seiez-vous. 

FLORIMOVr, bas. 

Qu'il est fat! 

ELOMIRE 

Le divin Salomon^ 
Dont l'esprit fut plus grand que celuy du démon , 
Ce sçavant qui sçeut tout jusqu'aux vertus des herbes. 
Ne fut jamais plus vray qu'en l'un de ses proverbe» 
Qui dit qu'il vaudroit mieux qu'une cité perist. 
Que de voir sur la terre un gueux qui s'enrichist. 
divine parole! admirable sentence. 
Dont moy-mesme aujourd'huy je fais l'expérience; 
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Puisqu'aprës que mes soinffontreirestucfesgnAeux, 
Je me vois mépriser et gourmander par exa. 
C'est vousy ô champignons, eieTessiurmacoache, 
Vouspour qui j'ay veillé tant de jours et de nuits. 
Vous pour qui j*ai tiré jusqu'au pain de ma bouche; 
C'est vous, ingrats^c'est TOUS qui me comblez d'ennuis^ 
Et qui me faites Toir d'une insulte superbe, 
L'infaillibilité de ce divin proverbe. 
Rougissez, rougissez, ingrats, de tant de biens 
Dont je vous ay comblés, mesme aux dépens des miens ! 
Mais ,pour tantde bienfaits, vous estes sans mémoire : 
11 faut pour vous confondre en dire icy l'histoire. 

FLORIMORT 

Escoutons, 

ELOMIRB 

En quarante, ou quelque peu devant. 
Je sortis du collège, et j'en sortis sçavant. 
Puis, veau d'Orléans où je pris mes licences, 
Je me fis advocat au retour des vacances. 
Je smviff le barreau pendant cinq ou six mois, 
Où j'appris i plein fond l'ordonnance et les loix. 
Mais, quelque temps après, me voyant sans pratique, 
Je quittay là Gigas, et je lui fis la nique. 
Me voyant sans emploi, je songe où je pouvois 
Bien servir mon pays, des talens que j'avois; 
Mais ne voyant point où, que dans la comédie, 
Pour qui je me sentois un merveilleux génie. 
Je formay le dessein de faire en ce mestier 
•Ce qu'on n'avoitpointveu, depuis un siècle entier; 
C'estrà-dire, en un mot, ces fameuses merveilles. 
Dont je charme aigourd'huy les yeux et les oreilles. 
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RaslDDB,l>Minarira«il. 

Ne t'etnnnes-tu point, qn'il n'ait dît les eaprltsî 

FMinraOIlT, bm iXmUêT. 
11 se seroit trompé plus de oioitié du prii. 
ELDalHE,lFlD]iDionl et t RMldnc. 

Que mnrmotez-vovs lu 7 



Qu'on m'iiscoutc! 
Ayant donc résolu de suivre cette route, 
.le chercha; des acteurs qui fussent comme moy : 
Capables d'eicefler dans un si grand employ; 
Uids me voyant siniÉ par les gens de mérite. 
Et ne pouvant former une troupe d'élite. 
Je me vis obligé de prendre an tas de gxieui. 
Dont le mioui fait estait bcgue, borgne ou boiteui. 
Pour des femmes, j'eusse eu les pins belles du nlondc; 
Mais le mesme retUs de la brune et la blonde, 
Hejetta sur la rousse, où, malgré le gousset. 
Grâce au pondre d'alun, je me via satisfait. 

ROSIDOR, Ut 1 ÀDï^line. 



ANBELtODS, bu 1 K«ldor. 

J'en ignore la a 
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ELOHIRE, en eolere. 

Quoy ! malgré ma defense,incessament on cause? 

ANCEUQCE, à Elomlre. 

Je me tais; mais, tantost... 

ELOMIRE 

Bien, tantost nous verrons; 
Cependant, taisez-vous, lorsque nous parlerons. 
Donc, ma troupe ainsi faite, on me vit à la teste. 
Et, si je m'en souviens, ce fut un jour de feste; 
Car jamais le parterre, avec tous ses ecbos, 
Ne fit plus de ah! ah! ny plus mal à propos. 
Les jours suiTans,n'estant ny festes ny dimanches. 
L'argent de nos goussets ne blessa point nos hanches, 
Car alors excepté les exempts de payer, 
Les parents de la troupe, et quelque batelier. 
Nul animal vivant n'entra dans nostre salle. 
Dont, comme vous savez, chacun troussa sa malle. 
N'accusant que le lieu d'un si fascheux destin. 
Du port Saint-Paulje passe aufaubourg Saint-Germain. 
Mais, comme mesme effet suit toujours mesme cause, 
J'y vantay vainement nos vers et nostre prose : 
L'on nous siffla d'abord, et, malgré mon caquet. 
Il fallut derechef trousser nostre paquet. 
Piqué de cet affront, dont s'échauffa ma bile. 
Nous prismes la campagne, où la petite ville. 
Admirant les talens de mon petit troupeau. 
Protesta mille fois que rien n'estoit plus beau : 
Surtout, quand sur la scène on voyoit mon visage. 
Les signes d'allégresse alloient jusqu'à la rage; 
Car ces provinciaux, par leurs cris redoublés 
Et leurs contorsions, paroissoient tout troublés. 



80 ELOMIRE HYPOGONDRE 

Dieu sait si^ me voyant ainsi le vent en poupe , 
Je devois estre g^ay ! Mais le soin de la soupe 
Dont il falloit remplir vos ventres et le mien, 
Ce soin, vous le savez, helas ! Fempechoit bien : 
Car, ne prenant alors que cinq sols par personne. 
Nous recevions si peu, qu'encore je m'estonne 
Que mon petit gousset, avec mes petits soins, 
Ayent pu si longtemps suffire à nos besoins. 
Enfin, dix ans entiers coulèrent de la sorte, 
Mais, au bout de ce temps, la troupe fdt si forte. 
Qu'avec raison je creus pouvoir, dedans Paris, 
Me venger hautement de ses sanglans mépris. 
Nous y revinsmes donc, seurs d'y faire merveille^ 
Après avoir appris l'un et l'autre Corneille : 
Et tel etoit déjà le bruit de mon renom^ 
Qu'on nous donna d'abord la salle de Bourbon. 
Là, par HeracHus, nous ouvrons un théâtre. 
Où je croy tout charmer et tout rendre idolâtre; 
Mais, helas! qui i'eust creu? par un contraire effet. 
Loin que tout fust charmé, tout tni mal satisfait; 
Et par ce coup d'essay que je croyois de raaistre, 
Je me vis en estât de n'oser plus paroistre. 
Je prends cœur, toutefois, et d'un air glorieux, 
J'affiche, je harangue, et fais tout de mon mieux; 
Mais inutilement je tentay la fortune : 
Après Heraclms, on siffia Rodogune; 
Cinna le fUt de mesme, et le Cid tout charmant 
Reçeut, avec Pompée, un pareil traitement. 
Dans ce sensible affront, ne sçachant où m'en pvendre. 
Je me vis mille fois sur le point de me pendre ; 
Maisd'uncoupd'etourdy que causa mon transport, 
Où je devais périr, je rencontray le port. 
Je veux dire qu'au lieu des pièces de Corneille, 
Je jouay VEUmrdy, qui fut une merveille : 
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Car à peine on m'eut veu la hallebarde au poings 
A peine on eut oûy mon plaisant barragouin^ 
Veu mon habit, ma toque, et ma barbe et ma fraise. 
Que tous les spectateurs furent transportez d'aise. 
Et qu'on vit sur leurs fronts s'effacer ces froideurs 
Qui nous a voient causé tant et tant de malheurs. 
Du parterre au théâtre, et du théâtre aux loges, 
La voix de cent échos fait cent fois mes éloges. 
Et cette mesme voix demande incessamment, 
Pendant trois mois entiers, ce divertissement. 
Nous le donnons autant, et sans qu'on s'en rebute. 
Et sans que cette pièce approche de sa cheute. 
Mon DepU amoureux suivit ce frère aine. 
Et ce charmant cadet fut aussi fortuné : 
Car quand du Gros René l'on apercent la taille, 
Quand on vit sa dondon rompre avec luy la paille; 
Quand on m'eut veu sonner mes grelots de mulets, 
Mon bègue dédaigneux déchirer ses poulets. 
Et remener chez soy la belle désolée^ 
Ce ne fut que ah! ah! dans toute l'assemblée. 
Et de tous les costés chacun cria tout haut : 
« C'est là faire et jouer des pièces comme il faut. » 
Le succès glorieux de ces deux grands ouvrages, 
Qui m'avoient mis au port, après tant de naufrages, 
Me mit le cœur au ventre, et je fis un Cocu, 
Dont, si j'avois voulu, j'aurois pris un ecu: 
Je veux dire un ecu par personne au parterre. 
Tant j'avois trouvé l'art de gagner et de plaire. 
Que vous diray-je, enfin? le reste est tout constant : 
Dix pièces, oui, morbleu ! dix pièces, tout autant, 
Ont, depuis ce temps-là, sorty de ma cervelle; 
Mais dix pieces,morbleu! de plus belle en plus belio: 
De sorte qu'à présent, si je n'en suis l'auteur, 
Quelque pièce qu'on joue, on en a mal au cœur; 
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£t fùst^Ue jouée à l'Hostel de Bourgogne, 
L'auteur n'en est qu'an fat, et l'acteur qu'un yvrogne. 
Que d^honneurs, compagnons, après tant de mépris ! 
Qui de TOUS avec moy n'en seroit pas surpris? 
Mais qui ne le seroit encore davantage. 
De voir qu'en moins de rien, des gueux à triple étage ^ 
Des caimans vagabonds, morts de faim, demy- nud.s, 
Soient devenus si gros, si gras et si dodus , 
Et soient si bien vestus des pieds jusques au crâne, 
Que le moindre de vous porte à présent la panne f 
Vous me devet ces biens, ingrats, dénaturés : 
Mon esprit et mes soins vous les ont procurés. 
Et lâches, toutefois, loin de le reconnoistre. 
En valets révoltés vous traites vostre maistre. 
Vous le voules contraindre à suivre vos avis. 
Et vous ne seriez plus, s'il les avoit suivis. 
Repondei, maintenant, répondes, frqppe-sausse : 
L'histoire que je conte est-elle vraye ou fausse ? 
N'entreprenes-vous pas de me donner la loy ? 
Et de vous, toutefois, qui se peut plaindre? 

TOUTE LA TROUPE, ensemble, tnt baot. 

Moy! 
ELOMIRE, en boochtni ses oreilles. 

Ah ! pour un Dom Japhet, ils me prennent sans doute ; 
Mais qu'on parle autrement, si l'on veut que j'écoute . 

TOUTE LA TROUPE, ensemble, et fort baai. 
Donc... 

ELOKIRE, Interrompant, se boochant derechef les oreilles. 

Donc, me voilà sourd. Hé,de grâce,Angelique, 
Parle ? Aussi bien j'ay dit quelque mot qui te pique. 
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▲56CLIQI7E 

Ouy^ ouy, je suis piquée^ et c'est avec raison , 
Non pas^comme tu crois^ pour cette exhalaison 
Dont ta langue m'accuse avec tant d'insolence ; 
Car tu mens, et ce mot suffit pour ma defence : 
Mais ce qui m'a piquée^ et qui me pique au vif, 
C'est de voir que le fils... je ne dis pas d'un juif, 
Quoique juif et fripier soit quasi mesme chose : 
G'est^ dis>je, qu'un tel fat nous censure et nous glose. 
Nous traite de canaille, et principalement 
Mes frères qui l'ont fait ce qu'il est maintenant: 
J'entends comédien, dont il tire la gloire 
Qu'il nous vient d'étaler, racontant son histoire. 

ELOMIRK 

Tes ft'eres? Qui , ce bègue et ce borgne boiteux? 

AircRLioms 

Eux-mesmes, ouy, marouffle, eux-mesmes, ce sont eux ; 

Mais les ingrats, dis-tu, n'ont jamais de mémoire; 

Il faut, pour te confondre, en dire icy l'histoire : 

En quarante, ou fort peu de temps auparavant. 

Il sortit du collège, unie comme devant; 

Mais son père ayant sçen que, moyennant finance, 

Dans Orléans un asne obtenoit sa licence. 

Il y mena le sien ; c'est-à-dire ce fieux 

Que vous voyes icy, ce roguo audacieux. 

Il rendoctort donc, moyennant sa pecnne. 

Et croyant qu'an barreau ce fils feroit fortune. 

Il le fit advocat, ainsi qu'il vous a dit. 

Et le pan d'habits qu'U fit liiare i crédit. 

Mais, de gràce^ admires Tetrange ingratitu4e ! 



:j 
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Au lieu de se donner tout à Tait i l'étude, 
Pour plaire à ce bon père et plaider doctement. 
Il ne fut au Palais qu'une fois seulement. 
Cependant, sçavei-vous ce que tnisoit le drooleî 
Chei deui grands charlatam|il apprenoJtunroole, 
Cheï ces originaui, r Orviétan et Bary, 
Dont le fat ae crojoit desjà le fatorv. 



ir rOrvletan, d'accord; mais pour Bary, je ni 
voir jaraltis brigué place en sa compagnie. 



Tu bridas chez Bary le quatrième employ ; 

Oary t'en refusa, tu t'en plaignis à moj; 

Et je me sounona bien qu'en ce tcmpa-là, mes frères 

T'en gaussoicnt, t'appetant le mangeurde vipères; 

Car tu fus si prive de sens et de raison. 

Et si persuada de sou contre-poison. 

Que tu t'oSHs à Iny pour faire ses épreuves, 

Qaoyqn'en notre quartier nous connussions le* veuv t 

De six fameux bouCToas crevei dans cet employ. 

Ce fut là que chez nous on eut pitié de toy; 

Car mes frères voulons prévenir ta folie, 

Dirent qu'il nous falloît faire la comédie; 

Et tu tus si ravy d'espérer cet honneur. 

Où, comme tu disois, gisoit tout ton bonheur. 

Qu'en ce premier transport de ton âme ravie, 

Tu lea oommas cent fois ton sslut et ta vie. 

Toutefois, double ingrat, aux dépens de ta foy, 

Tu n'as que des mépris et pour eui et pour moy. 

Et parce que tu crois avoir le vent en poupe. 

Tu traites de hauteur et nous, et noatre troupe. 
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CLOMRE 

Pourquoy Ben; suis-je pas le maistre de tous tous? 

TOUTE LA TROUPE, eiiMmble et haut. 
Le maistre^ double fat, en est-il parmy nous ? 

ELOHIfiE 

Ah ! vous recommencez à brailler tous ensemble ? 

FL0RIM05T 

Camarades, songeons à ce qui nous assemble , 
Et quittant la querelle, et l'injure et le bruit, 
Laissez-moi chapitrer Elomire avec fruit. 
Apprends, de grâce,apprends que ce n'est point l'envie 
Qui nous fait censurer tes pièces et ta vie, 
Elomire, et sois seur que notre unique but 
Est notre propre honneur, et ton propre salut. 

ELOMIRE 

Mon salut? Je suis donc dans un pareil extrême? 

PL0RIM09T 

Oui, grâce aux saletez de ta Tarte à la crème; 
Grâce à ton Imposteur, dont les impietez 
T'apprêtent des fagots desjà de tous costez. 

ELOMIRE 

Hé ! ce sont des cotrets. 

florimout 

Trêve de raillerie; 
Le cotret pourroit bien estrc de la partie : 
Mille gens de la cour que tu joues... 

8 
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Ces ^01 ontlei bru longs, et les coups Tort pesans. 
Gardes de tes sentir, Utis,ean3 plus m'interrompre, 
Sçaches que tout à l'heure il faut cbanger ou rompre. 
Bauuf donc do thefttre et ta praae et tel teri, 
Ou t'appreites tout «eul A ces justes reters. 



Mais après, que jouer 1 les pièces de Corneille t 
TusEa)sqn'onnoui;sifQe,y fissions-nous merveille. 



Merveilles, jiutei Dieui 1 En âinies-iiaiii jamais 1 
Et comment le pouvoir, aux rooles que tu bis î 



Je fais le premier roale, et le fais d'importance. 
Quelque sujet qu'il traite. 



As-tu cette créance î 
Et ton orgueil peut-il t'aveugler à ce point , 
Que de taire )i mal, et de ne le voir point? 
Dj! dans le sérieux tu crois faire merveilles? 



u peux démentir tes jeux et les oreilles? 
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FLORIMOITT 

T'en veux-tu rapporter à tes meilleurs amis? 

ELOMIBE 

D'accord. 

SCENE m 

LE PORTIEB DES COMEDIENS, ELOMIRE, ANGE- 
LIQUE, PLUSIEURS AUTRES COMEDIENS ET 
COMEDIENNES, LE VALET, FLORfMONT, RO- 
SIDOR. 

LE PORTIER 

Le chevalier^ le comte et le marquis 
Sont là-bas. 

BLOMBE 

Qui dis-tu? 

LE PORTIER 

Ces trois Messieurs sans queue, 
Dont les couleurs des p^ens sont feuille- morte et bleue. 

ELOMIRB 

Ah! je sçay. Fais monter. 

(Le portier a'en va, Elomlre continue iMirlaot à norlmoiit . ) 

Ce sont des connoisseux, 
Surtout le chevalier. 



EWMIBR HVl'OCONDRE 



SCENE QUATRIEME ET OEBNIEBK 

LK CHEVALIER, LE COMTE, LE MARQUIS, ELO- 
MIRE, ANGELIQUE, PLUSIEURS AUTRES CO- 
MEDIENS ET COMEDIENNES, LE VALET, FLO- 
R1H0NT, ROSIDOR. 



Vous ne pouviez jauni* Tenir plut 1 propos. 
Pour nous senir d'amis el nous mettre en repos. 
Sans vous,uou$ estions près de rompre nostrc troupe. 



La rompre, dans un temps qu'elle a le vent en poupe, 
lit, ce me semble, asseï niai adtiser; 
'où vient ce divorce ? 

rtORHia^iT 

Et cpii te peut iiDscr 
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ELOMUUS, en raUlant. 

Elomire a toujours fait merveilles: 
Il a scandalisé des yeux et des oreilles^ 
Perverti des esprits et corrompu des mœurs; 
Enfin^ c'est un démon, si Ton croit ces docteurs. 
Le diable les confonde^ eux et leur calomnie ! 
Mais il s'agit icy d'un point de comédie 
Qui m'importe bien plus que tous ces sots discours. 

LE CHKVAUEK 

Quel est-il ? 

BLOMIRE 

Ces rêveurs qui m'insultent toujours. 
Disent qu'au sérieux je ne suis qu'une beste : 
Et cette impertinence est si fort dans leur teste. 
Que le diable^ je crois, ne l'en ôteroit pas. 

U CHCVALUm 

Quoy ! c'est là ce grand point qui cause vos débats? 

ELOMIRE 

Luy-mesme. 

LE CHEVALIER 

Eh bien! il faut terminer ces grabuges. 

rLORIMORT 

De grâce, faitcHe; nous vous en foison» juges. 

LE CREVAUER 

JogM d'an point comique : ah ! c'egi nous faire honneur, 
D^ataat plus qu'il s'agit de juger d'an acteur; 
Et d'un acteur, encor, tel que l'est Elomire. 
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FLORtliaiT 

C'e$t-i~dire fort grand, dans tel pièce» pour rire: 
MojenDtuitqae le droole en soit pourtant l'autheiw; 
Car aui pièces d'autruy, je suis son serviteur. 
De se vie, iln'eutrn dans le sens d'aucun autre. 



C'est là ton sentiment; maiacen'esl 

LEGHEV.tUER, tE[Mili>. 
Récite donc des vers, et des plus se 



J'en vais dire à tirer les larmes de vos ^eux. 
Eacoutez, je taiidire une fort belle itancei 
Surtout observe! bien mou geste et ma cadence. 



Notre Deeaae de la aud, 

Pourquoy rtdoubles4u Us voiies; 

Et, nous cachant jtaqi^aax ettoiles. 
Nous laùses-tit si peu de lumière et de bruit? 

Jamais depuis que le tileiKe 

Accompagna robscuriU, 

L'on ne vil si peu de clarté 

Se joindre à leur inlelligenee : 
cy rien ne paroist qve ténèbres, qu'horreur; 

Mais las! pardonne à mon erreur; 
'uisqtie je vois les maux que ma Climene endure, 
'liste Nuit, c'est à lorl que je t'appelle obscure, 
'ourqitmj donc. 
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LE CHEVALIER^ Interrompant Elomire. 
PlU8destaiice;ah! ce n'est pas ton fait. 

ELOMIRE 

Tout de bon? 

LE CHEVALIER 

Tout de bon. 

ELOMIRE 

En effet? 

LE CHEVALIER 

En effet. 

ELOMIRE 

Disons donc d'autres vers qui soient plus magnifiques^ 

Et que mon action rende plus pathétiques. 

(Elomire recommence à reeiter des ren, avec pins de gestes 
qa'anparaTaiit. ) 

Que dites-vous, Climene! Ahiplustost l'Univers 

Retourne en son cahos, que tout soit à f envers ; 

Que tout périsse ensemble, et le Ciel et la Terre, 

Plustost que tant soit peu je vous puisse déplaire! 

Mais que dis-Je, insensé ? ne vous déplais- je pas ? 

Ne vous fais-je pas seul souhaiter le trépas ? 

Un autre que Tircis cause-t-il vostre peine , 

Et ne suis- je pas seul vostre fléau, Climene? 

Oui, Climene, c'est moy dont le coupable amour 

Vous veut faire quitter Filidas et le jour; 

Cest moy qui fais fennuy dont vostre cœur soupii^e. 

Et qui fais tous les maux sous lesquels il expire. 

Ah! sijepouvois vaincre un si fier ennemy, 
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Ou, tout du moins, briser mes chaînes à demy; 
Si cette passion que mon âme transporte. 
Etait un peu plus tente, etoit un peu moins forte : 
Et que dans ces élans, je peusse, sans ma mort. 
Vous céder, en faisant un généreux effort. 
Que vous veriez Inentost, adorable CUmene, 
Quelle horreur a Tircis de causer vostre peine ; 
Combien pour tous vos maux il endure de mal. 
Et jusqu'à quel excez il aime son rivait 
Mais cette passion, cet amour et ces chaînes, 
Sont des chevaux fougueux, qui n'ont ny mors ny rênes ; 
Ils m'emportent partout avec tant de roideur. 
Que ma cheute peut seuie apaiser leur fureur. 
Tombons donc! aussi bien ma cheute est légitime. 
Puisque je ne sçaurais feviter sans un crime. 
Oui.... 

LE CHETAUER, l'Interrompant. 

Fais-tu de ton mieux^ Elomire ? 

BLOHIRB 

Pourquoy ? 

Ll CaiTAUSK 

Parceque tu le dois; sinon, prends garde à toy. 

ELOmiEy étonné. 

Qaoy! Je ne fois pas bien? 

U CBEVAUEB 

Gomment! bien au contraire; 
Je ne t'ay, mr ma foy, jamais veu si mal faire. 
Que t'en semble, marquis? 
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LE MABQUIS 

Que m'en sembleroit-il ? 
Pour en juger ainsi^ faut-il estre subtil? 

LS CHEVALIER 

Et toy, comte? 

LE COMTE 

Pour moy, je suis sur des épines, 
Quand je l'entends parler^ ou que je vois ses mines. 

ELOMIBE 

Ne jugez pas encor; quatre vers seulement 
Vous vont desabuser. 

LE CHEVALIER 

Dis-les donc promptement. 

ELOHIRE (Il recommence A reeiler avec encore plus de 
minvals gestes.) 

Après tout, qui vous porte à m'estre si cruelle ? 
Filidas est-il plus amoureux, plus fidelle? 
Est-il plus beau que moy; vous merite-t-il mieux? 
N'ay-je paSyComme luy,de quoy plaire à vos yeux? 
Mais quand ce Filidas vous plairoU davantage; 
Quand du plus beau des Dieux il auroit le visage, 
Et quand il en auroit toutes les qualitex. 
N'estant pas Roy, ce choix fait tort à vos beautez. 
Ah,,,. 

LE CHEVALIER, interrompant de rechef Elomire et brusquement. 

De grâce, tay-toi; croy-moy, cher Mascarille, 
Fars toujours le docteur, ou fais toujours le drille; 
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Car, eiiGn, il est temps de te desabuser : 
Tu ne naquis jamais que pour Taquiniser. 
Ces Toolea d'amonreni ont l'action trop tendre; 
Il raut, par un regard, siToir se faire cuteodre. 
Et par le doux accord d'un mot et d'un soupir. 
Toucher ses auditeurs de ce c[u'on feint souOHr. 
Mais ai tu le vojois, quand (a leui conlretsire 
Un amant dédaigné qui s'cObrce de plaire; 
Si tu TOyois tes yeui hsfrards et de travers , 
Ta grande bouche ouierts, en prononçant un vers. 
Et ton col renversé but tes larges épaules, 
Qui pourroienl,àbon droit.ostre i'appuy île i;aules; 

ELOnBE.iDIemiiip>Dlh cbeidJ». 
Cela dit qu'il faut Faquiniser, 
Eb bien, faquinisons; mais comment apaiser 
Ces critiques docteurs, qui me traitent d'impie. 
Et de maiatre d'ccollc, en fait de vilenie î 



LE CUïVlUSH 

Et pouniuoyT 

■U>Ktll 

Pourquoy'F Parce 
n resteroit plus qne poor taire une brce. 
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LE CHBVAUER 

Eh bien, la farce est bonne après le sérieux : 
Tu la joueras toy-mesme, et la joueras des mieux. 
Et mesme avecque gloire. A-t-on, dans ce royaume, 
Jamais veu des acteurs pareils à Gros-Guillaume, 
Gautier et Turlnpin? De leur temps, toutefois. 
Le sérieux estoit le gprand goust des François. 
Mais après qu'on avoit admiré Belle-Roze, 
Ces trois fameux bouffons triomphoient par leur prose. 
Et l'innocent plaisir, dont ils cbarmoient les cœurs, 
Les faisoit adorer de tous les spectateurs. 

ELOMIRE 

Parbleu! l'avis me plaistj'enteux faire de mesme. 
Et je vais tout cbastrer, jusqu'à Tarte à la crème. 
Pour ces rooles transis, les prenne qui voudra : 
Je feray désormais tout ce qu'on résoudra. 

FLOUMOHT 

Nous ferons donc pleurer, et puis tu feras rire. 

ELOMIBE 

J'accepte le party. 

FLOBIMONT 

Mais garde-toy d'écrire 
Rien de sale et d^mpie, et qui choque les mœurs; 
Autrement, sans quartier. 

LE CHEVALIER 

Il l'a promis, Messieurs. 



ELOHIIIE HTPOCONDftK 



Je l'ay Ue^i juré; dereclier, je le jurt : 
Je ne Icnj plui rieuupable de ceniure. 

PLOHISOMT 

Kii ce CM, nouialloDi taire enrager l'HosluI, 
Kt iioiu crever de monde. 

U CHEVUIU 

En effet, rien de le) 
Ne se verra jamais. 

FLaUMOnr, pvlu* H chmUB, u «mle«l n mttqilt. 

Nous scroiu redevables 
De cet heureux raccei i vos toins tavorables. 
Aussi, Messieurs... 



Adieu; mais ■dvcrliasez-nous, 
AUirs que vous jouerei de la sorte chez vous. 
Je le dis derechef, j'en attens des merveilles. 
Et j'en veut réguler mes jeux et mesoreilles. 

(IltiinmiïiuInliMiiiDi Is cddhIJoii «unlla : i^rM^n 
«I oclic le Uulln ITK lu (ail c, faillie tt otfljl «DpiiR*iut; 
qalOBUlt Diroreteomiçiie, etttUnatiamet\M Keut do qi 
Itirmt Kla par Je \w\itbU Ebmtre, fli Ici mira qDl si 



n Faut dire rien. 
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ELOMIRE^ bu. 

Non; mais fi je gaeris^ je m'en souYiendraybien: 
Et l'autheur apprendra daus peu^ par sa satyre. 
Qu'on rit à ses dépens^ quand on rit d'Elomire; 
Car j'auray ma revanche, oubientostjemourray. 

Eh bien, gland médecin du fameux Sennelay, 
Vous voyez maintenant que je ne suis pas seule 
Qui, contie Mascalile ait déployé sa gueule. 
L'autheul de cette pièce, ainsi que vous yoyei, 
Ne l'a pas mal daubé,du clane jusqu'aux pieds; 
Mais ce qui me la?it, dedans cette satyle, 
C'est que tout en est vlay, et que tout y fait lile. 

ELOIinŒ,bti iLaurile. 
Elle ment. Sij'osois... 

LAZAaiLE,btaàEloDire. 

Gardez-vous de causer. 

ORONTE 

Voicy l'heure du bal; allons nous déguiser. 



FIN DU QUATRIEME ACTE 
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ACTE CINQUIEME 



SCENE PREUIERE 



AU^ANDRE, CALISTE, LES CONVIEZ AU BAL, UN 
LAQUAIS. 



Qu'on donne ordre, Uquais, de taire entrer les masques- 



Quelle est leur mascarade î 



Elle est despluï fanlaïques: 
Et comme ils onteu main chacun un instrumsul. 
Sans doute ils donneront du diTertiisement : 
Les loicf : penl-on voir de plus parfaits crotesquest 

CïLIStE, Toyut iDlm IH miupa . 

C'est Eicutape etMome; ù Dieux ! qu'ils sont burlesque; '■ 
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SCENE II 

Deu nrasidens représentant ESCULAPE ET MOME , 
ORONTE, CLIMANTE, CLEARQUE, ELOMIRE, 
LAZARILE, CLARICE, LUCINDE, ALPHÉE, 
LUGILLE (tons maïqnec et tenant en main ehtenn on 
Instmment), ALCANDRE, CALISTE, LES CONVIEZ. 

(Eflcnlape et Même chantent en fbrme de dialogne le récit qui 
ralt et les antres le répètent. ) 



REGIT DE LA MASCARADE 



K8CULAPS 

Rien n'égale la santé; 

Belles, cherissez-là par dessus toutes choses : 
Elle fait de vostre beauté^ 
Tous les lys et toutes les roses. 

Sans elle vous n'auriez que de foibles appas, 
Encor ne les verrions-nous pas. 

Je suis le Dieu qui la donne 
A tous les autres Dieux^ mesmeàceluyqui tonne ^ 
Et si vous me voyez icy, 
C'est pour vous la donner aussi. 

MOMI 

Esculape est un pipeur; 
N'escoutez point sa voix, adorables mortelles : 
Si vous estes de belle humeur, 
Vous demeurerez touijours belles. 



ELOHIRE HïPOGONDRE 



Je (uù celuy qni la donne 
Ahi Deenes du ciel, pour plaire au Dieu qui tonite : 
Et si vous iDB vojei ic;. 
C'est pour vous û donner au^ïi. 



Quoy ! ce tabarin del deui. 

Ce Morne qui cent foie reconnut ma puissance. 

Viendra m'insulter en ces lieui, 

Et ne cr«indre poiat ma Tengeance ! 

Non, non, ne souStodi point de cet entariné; 

Sus, amis, pour estce berné. 

Qu'aux medecina ou le donne : 
Cet ordre plaist anz Dieni,meime à celui qui ton ne. 
Et si TOUS nous vo;ez icy. 
C'est parce qu'il leur plaist autsi. 



SCENE 111 

l'iXEUPT , LE BALAFRÉ, SA^S-HALIGI, PLU- 
SIEURS AUTRES ARCHERS, ESCULAPE, MOUE, 
OHONTE, CLIVANTE, CLEARQUE, ELOHIRE, 
LAZARILB, CIARIGB, LtICINDE, ALPUÉB, LU- 
CILLE, ALCANDRG, CALISTE, LESCOHVIBZ. 



jcben, en baye, et tons ni'i-YJB de la porte; 
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Mais qu'on garde surtout que personne ne sorte. 

(k AkaDdre qui ▼■ à Ivy.) 
Demeurez là^Monsieur; mais qu'on ne craigne rien. 

ALCANDBB, A l'exempt. 

Guet^me connoissez-vous? 

l'exempt 

Ouy^ je vous connois bien^ 
Et je sçay ce qu'on doit aux gens de vostre sorte. 

ALCAHDBX 

Pourquoy donc^ à mon nei^YOus saisir de ma porte? 

l'exempt 

Parce qu'un assassin est parmy ces masquez; 
Que je veux l'avoir vif ou mort. 

ALCAHDRB 

Vous vous moquez; 
Je Gonnoy trop tous ceux qui sont dans cette bande. 

LTXIMPT, BioBtrtDt MB baiton. 

Gonnoissez ce baston^Monsieur^ et qu'on luy rende 
Du respect^ ou sçacbez que vous en repondez. 

(Anacbaiit bnuqnemeDtleBiafqMAOreote.) 
Allons^ le masque bas! viste^ vous marchandez? 

(CoBwiMiBt OnBlè.) 
Quoy! voos^ mon médecin! vous-mesme; vous, Oronte ! 
Vous, en masque? Ab! ma foi, vous devriez avoir honte ; 
Vous en masque, grands Dieux! avec des assassins ! 



«7 
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ORONTI 



Yqus nommez donc ainsiMessieurs les médecins? 
Car ceux que tous voyez le sonttous^et leurs femmes. 

l'exempt 

(S'adNnanl é Elomire et à Lturilc, qui se sonC demafqneB, avec 
toailamtrai.) 

Ceux-là ne le sont pas. Qu'estes-vous^bonnes âmes? 
Car vos visages ont un certain air... 

ELCMflBB 

Croyez 
Que vous parleriez mieux^ si vous me connoissiez. 

ALCAIIDRS 

Prenez garde^ Monsieur^ c'«st le Bassa Sigale. 

l'exempt 
Qui? ce fourbe qui fuit^ de peur qu'on ne l'empale? 

ELOMIRE 

Je n'eus jamais ce nom> ni cette qualité. 

▲LCARDIE 

Sous ce nom-là| pourtant, vous m'avez consulté; 
Si vous ne l'estes pas, vous estes un grand fourbe. 
Voyez-vous ce petit bout d'homme qui se courbe 
Derrière luy? C'estoit son secrétaire. 

LiZABflX, M Ndremmt. 

Eh bien ! 
J'etois son secrétaire^ et Je ne suis plus rien : 
Concluez. 
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l'exkmpt 

Sur ma foy, ce petit homme esidroole; 
Dans une comédie, il joueroit un bon roole. 

(Se tomaiift vers Bomln.) 
Mais^de grâce^Monsieur, qu'estes-vous? Gar^ enfin, 
Je sçay qu'il est entré ce^ns un assassin; 
Qu'il cachoit, comme vous, son visage d'un masque. 
Et tenoit;Comme vous, un gros tambour de basque : 
Je ne croy pas, Monsieur, qu^ après un tel rapport. 
De l'assassin à vous, je puisse avoir grand tort. 
D'autant plus que pas un de cette compagnie , 
Quand je vous traineray dans la Conciergerie, 
Ne sçait ni vostre nom, ni quel est le pays 
D'où vous estes, et dont, certes, je m'ébahis. 
Quoy ! malgré tout cela,vou8 n'ouvres pas la bouche? 

C'est, sans doute,Monsieur,que le remords le touche. 
C'est nostre homme; je vay, si vous le trouvez bon. 
Le lier pieds et poings. 

l'exempt 

Direz-vous vostre nom ? 

SLOMIRE 

Helas 1 Monsieur, je sois un Espagnol malade. 
Qui... 

l'ixiii?t 

Fourbe, en cet estât va-t'on en mascarade ? 

ELOMIRB 

Quy, Monsieur, l'on fait plas, l'on boit i rouges bords, 
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On rit, on chante, on Joué, on s'egaye le corps, 
Quand c'est de Sennelay le grand urinaliste, 
Qui traite un hypocondre, et non pas un chimiste. 

l'kximft 

Quoy ! pour faire le fou, vous pensez m'abuser? 
Ah ! ma foy, je m'en yay tous faire degoiser. 
Devant qu'il soit deux jours, de la belle manière. 
Ou nous verrons tarir fontaines et rivière : 
Ouy,fourbe, nous sçaurons bientost vostre dessein; 
Nous vous sçaurons tirer la vérité du sein. 
Balafré, qu'on le lie! 

ELOXIRB, à Ormte. 

O Dieux! est-il possible 
Qu'un homme tel que vous ait le cœur insensible? 
Quoy donc ! de Sennelay, merveilleux médecin, 
Vous me souifirei nommer fou, perfide, assassin, 
Archi-fourbe ? Pour fou, passe; ma maladie 
Est telle, dites- vous, par ma mélancolie; 
Mais pour ces autres noms,Yous sçaves comme moy 
Que je ne lesay point 

omom 

Cet homme est fou, ma foy! 
Qu'est-ce que Sennelay? Qu'est-ce qu'urinaliste T 
Qu'est-ce que vostre mal?irestes-vous point luliste? 
Ces gens-là, d'ordinaire, ont un langage obscur 
Qu'on entend justement comme l'entend un mur. 

ELOUIRi; àCllmanta. 

Glimante, vous sçavei... 
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CUMllITE 



Ouy^ que je suis Glimante; 
Si vous en voulez plus^ tous voulez que je mente. 



BLOMIRX 



Mais^ Monsieur, vous sçavez si je suis l'assassin 
Que l'on cherche? 

cumàrts 

Je sçay que je suis médecin 
De Paris; et de plus^ qu'Oronte Fest de mesme : 
Mais d'où vient qu'à ces mots vous devenez tout blesme ? 

ELOMIRS; bttAUurUe. 
Je suis mort; Lazarile. 

LAZAULB; bas. 

Espérez jusqu'au bout : 
Mais qu'on ne sçache point qui vous estes, surtout. 

ELOMI»; bas. 
Je m'en garderay bien. 

l'izimpT; à EIonlN. 

Que venez-vous de dire ? 
iLOMlREy an tonasast Uan Itei. 
Rien du tout. 

l'exempt 
Vous mentes. 
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LK BALAFRÉ 

Monsieur, c'est Elomire : 
Ouy c'est luy, je le viens de connoistre à sa toux. 

l'exempt 
Luy? 

OROVTE 

Luy-mesme^ qui sort de l'hospital des foux : 
Je dis de l'hospital du gjand Urinaliste, 

ELOMIRE, à Oroole. 
Vous m'avez donc joué, Monsieur? 

ORQNTE 

Ouy, Jean-Baptiste ; 
Ouy, Bassa; ouy, Guzman; nous vous avons joué. 

ELOMIRE 

Par ma foy, j'en suis quitte à peu; Dieu soit loué ! 
Je me croyois desjà dans la Conciergerie, 
Et de là dans la place, où... 

l'exempt 

Badauderie ! 
Vous vous entendez tous, et je m'entends aussi. 
Balafré, qu'on le lie, et qu'on l'oste d'ici. 

ELOMIRE 

Ah! tous les médecins ont pour moi tant de haine. 
Que si j'estois coupable, ils le diroient sans peine : 
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Ouy^ sans cloute^ ils seroient ravis de m'accuser^ 
Et pas un d'eux^ Monsieur^ ne Toudroit m'excuser. 

LE BALAFRÉ, liant les bras d'EIomire. 
Allons, causeur, allons; aide moy, Sans-Malice. 

ELOMIRE, se voyant lié. 
Fit-on jamais, ô Dieu ! une telle injustice ! 

ORONTS, gaussant Elomire. 

Le pauvre homme! Messieurs, vous luy rompez les bras! 
Prenez garde, il les a, dit-on, fort délicats. 
Peut-estre qu'au sortir de la Conciergerie, 
Il en aura besoin : choyez-les, je vous prie. 

ELOUIRB, A l'exempt, sejettanti ses pieds. 

Monsieur, ayez pitié... 

l'exempt 
Pitié d'un assassin ? 

ELOMIRE 

Je le serois. Monsieur, si j'estois médecin ; 
Mais je ne le suis pas: vous le sçavez vous-mesme. 

ORONTE 

Il nous nomme assassins! l'impudence extrême! 
Que ne diroit-il point, s'il estoithorsd'icy? 

l'bxbmpt 

^iessieurs, il parlera fort peu de temps ainsi ; 
Moyennant quelques pots de belle eau toute pure, 
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Je le feraj bieatost cbanger de t&blatuce; 
Hais c'est trop épargner un insolent caïueu 
Qu'on marche) 



Lazarile, à mof i < 

L1ZUIII£, ]> IDlfUU. I 

J'y suis, Monsieur. ( 

nvg us kCTBmi emiBMe.nynit ii'gD «nlrUne Eliailre. 

Le panvre homroe! 



Et si Ttay, qu'il en tremble. 



CLIUDCI 

Qu'importe ! H meurt bien d'antres Tout 



OBOIM 

Uaii, enfin, que diroit-on de nousT 
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CLEARQUE 

On en diroit^ ma foy, ce qu'on en voudroit dire; 
Mais quoy que l'on en dit, je n'en ferois que rire. 

(L'exempt rentre, Clcarqne contlnoej 
L'exempt revienf. 

CLIMANTE, A l'exempt. 

Eh bien ! l'as-tu fait expirer ? 

l'exempt 

Donnez- moy, s'il vous plaist, le temps de respirer : 
J'ay tant ry^ que j'en ay presque perdu l'haleine. 
Ayant mis nostre fou dans la chambre prochaine. 
Avec son Lazarile et nostre Balafré, 
Je les ay laissés seuls; et puis estant rentré. 
Sans estre veu, j'ay ouy ce que je vay vous dire. 
« Illustre Balafré, dit tout bas Elomire, 
L'occasion est chauve, et qui ne la prend pas. 
Alors qu'il la rencontre, est mis au rang des fats. 
— Monsieur, je n'entends rien à ces belles paroles; 
Mais je sçay ce qu'on fait quand on tient des pistoles, 
Lui repond la Balafre; et si vous en doutiez. 
Il ne tiendroit qu'à vous que vous ne le vissiez. » 
Elomire, à ces mots, luy met en main sa bourse. 
Le Balafré la prend, disant : « Je suis votre ourse, 
Suivez-moi ! » Gela dit, le droole fait le saut 
De la fenestre en bas; l'étage est assez haut, 
Quoyqu'il soit le premier; toutefois, Elomire, 
Et c'est ceci, ma foy, qui m'a le plus fait rire. 
Autant pressé de joindre un si grand conducteur. 
Qu'aveuglé de l'excès de sa mortelle peur. 
Le suit si prestement, et par la mesme route, 
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ilO ELOMIRE HYPOGONDRE 

Qu'il tombe sur son g^de. Il Peust crevé, sans doute, 
Si nostre Balafré, plus dur que n'est le fer, 
Ne l'eust d'un coup de reins fait retourner en Pair. 
Elomire retombe, et soudain se redresse, 
Et g&gne le taillis d'une belle yistesse. 

ORONTE 

Et le bon Lazarile ? 

l'eximpt 
Il est encore icy. 

oroute 
Nostre vengeance est deuë à ses soins. 

l'exempt 

Dieu mercy, 
Nous le pouvons payer aux dépens d'Elomire; 
Car nous avons sa bourse. 

OnONTE 

Il aura donc fait rire, 
A ses frais, ceux qu'il a tant de fois outragez. 

l'exempt 
C'est assez : allons boire aux médecins vengez. 



FIN. 
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